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i] DISCOURS 

ont des attraits capables de chàr^ 
mer Tame la plus indolente* 

Mais c eft peu d admirer la na- 
ture , & de fe livrer aux plaifirs 
Quelle nous difpenfe. Le comble 
dé la fatisfaâion eft de connoître 
par quels moyens fon Auteur la 
peuple & Tembellit; de dévoiler 
les fecrets de fon ouvrage ; d^être^ 
fi Ton peut parler de la forte y le 
confident de fes vues & de fes opé- 
lations; & de pouvoir fe rendre ce 
compte à foi-même : Voilà les def- 
Ibins du Créateur dans •Farrangc- 
ment de tels êtres : voilà quel eft 
l'artifice par lequel il produit tel 
phénomène : voilà quels font les 
refforts quil met en œuvre pour 
faire éclore telle merveille. 
. Affurément il n'eft pas poflî- 
ble que Thomme acquière un plus 
haut degré de perfeâion^ & par 
confisquent de félicité , puifqu*il 
approche par là de fi près du Tout- 
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Puiflant. Non-feulement il jouit , 
mais encore il fait pourquoi &com- 
ment il jouit. Les effets font une 
impreffion agréable fur fes fens; & 
la caufe de ces effets dévoilés à fes 
yeux, tranquilife & fatisfaît fon ame^ 

Aufli a-t-on vu dans tous les 
temps les Sages joindre auplaifîrde 
la contemplation celui plus piquant 
encore de ToLfervation. Et comme 
ces occupations forment l'objet de 
la Phyfîque , qui eft la fcience des 
chofes naturelles > on a appelé Phy- 
iiciens ces hommes d^ génie. 

On ne connoît point ceux qui 
lès premiers ont fait une étude fé- 
rieufe de cette fcience. Seulement 
on fait quils ehfeîgnèrent que rien 
n'étoit feit de rien y qu'aucune fubf- 
tance n'eft engendrée ou détruite 5 
que la couleur & le goût ne font 
pas dans les objets,' &c. A cette 
maxime générale, ceux quifuccé- 

aij 
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dèrentà ces Phyficiens, ajoutèrent 
des conjeftntes qu'ils dorirnèrentt 
pour les principes de la Phyfique : 
ces principes font que le mond^ efi 
compofé d'atomes ^ & que ces ato« 
mes font ks éléniens de tous Um 
corps. On enfeigna enfuite qu il y 
avoît des fubftances vivantes qui 
préexiftoient ava^it Tunion de ces 
corpulcules élémentaires, & qui 
côntinuoient d exifter après Icui 
diffolution. Oa comppfoit ainfi Itt 
monde de deux fubfïances, d'une 
fubftanceaftive, flcdune fubftance 
paffive, 

Cétoit aflez bien débuter; ipaîf 
on crut pouvoir Amplifier la ehofa 
en n'admettant qu'une feule fub& 
tance ^ & on gâta tout. Lés uns 
voulurent que le concours . fomiil: 
des corpufcules fuffit pour explit 
quer la formation de l'univers. D'aUf 
très plus éclairés.attribuèj^ent cett» 
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/otilWtiQA prîAcip'alem^nt ou tfni* 
tquement à des fitbftances încdrpo- 
f èltes àâive*. U«c troifième fcÉte) 
peu cohtcnte de ces fyftêmes , fou- 
tmt qu'on ne pouvok trouver nulle 
p»t ^ une flabiiité de connoî^nce^ 
» qwe tout être & toute fciencc'n'é- 
«toient qu'imaginaires & relatifs; 
» que Thoitame étoBt la mefure.dc 
» la vérité pour lui^én toutes ch6- 
^ fes ; & que chaque opinion dû 
^ imagination de toutes perfohiœs 
» étoit vraie (a). 

Voilà fans doute un écart bien 
étrange. Quel rapport a ce jargon 
avec Tétude de la nature f Que 
fignifiert-il ? Il paroît que les Au^ 
teuis de cette opinion étoientdes 
charlatans enfcience> àç que vou- 
lant ie faire valoir y ils cherchoiènt 
à déprimer les idées judîcieufes 

(alExgdfition des dicouverttsvhilojofhiques du 

ChevalierNtwton^ par M. Maclaurin , p. i d. 

• • • 
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PRELIMINAIRE, xj 
beaucoup de partifans ; 6c défefpé' 
rant de pouvoir découvrir les caufes 
des effets naturels > il abandonna 
Tétude de la Phyfîque pour s'appli- 
quer entièrement à celle de la Mo- 
rale^ dans laquelle il Rt tant de ^ïo 

Cependant P/a/(?», le plus favant 
de fes Difciples > connoiffant com- 
bien la Phyfîque doit influer fur les 
vérités les plus importantes^ en re- 
commanda Tétude. Il voulut d'a- 
bord élever les penfées des hommes 
au-deflfus des fens, &foutint avec 
chaleur la prééminence des êtres 
aâifs> incorporels & intelleduels. 
Il établit enfuiteTexiftence du mon- 
de, par la feule iraifon qu'il tombe 
fous les fens. Quant à fa compofi- 
tion^ il prétendit que Dieu, Au^ 

(a) Voyet le Difcours prëlimiaaire du feconj 
Volume ae cecce Hiûoire des Philofophcs mo-^ 
dcrnes* 
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teur de tôiAes chofës , aydt pWfe-c 
inièrement créé la terré & te feil > 
& en fécond lieu leau ÔcTair; que 
ces quatre éldmeùs fonfc fefttr*é^x 
dans la proportion la plus exacte ) 
qu'ils unifient enfembîe toutes lés 
parties du monde, & empêchent 
tju'iln^éprouve ni maladies, ni v-îeil- 
leffe , ni anéantifferhent. 

Il falloit donner la vie à cette 
machine, & Platon iniagina une 
ame qu il plaça danis fon centre , la- 
quelle communique , félon lui , à 
toutes les parties du monde, l«l 
pénètre & les anime. Geft là fourcè 
de toutes les âmes particulières, & 
le grand reffort de l'univers* 

Tandis que les DifçîplfeS de Pt^ 
ton enfeignoiênt cette doârîfte^ 
ceux de Pythagore y^\Ût\xnfioitrà, 
en Italie , cultivoient la Phyfique 
avec plus de fuccès. Ils dévelop- 
poientla véritable théorie du mou- 
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vement des plançtes; démontroieni; 
& le mouYemçxit; annuel delà terre 
autow di^ foleil, & fon mouvement; 
^Bœalkr autour de fon axe j ébau-, 
choient U thjéorie du mpuv.ement 
des comètes j. ^ foutenoient par de 
bonnes, caifons 9 que chaque étoile 
cft un mpnde ; que les aftres ont 
tous une nebtion avec notre terre ^ 
& que la lune çft habitée par des 
animaux pli«s grands & plus beau;; 
que ceux de ce glote. 

Cependant Fl(mn eut unDifcipIé 
qui ojBi combattre fa doârine ^ & qui 
fermant les yeuxjur. les découvertes 
des Pythdgq^É^eqs y fe fit chef de 
parti. Ceft Arijîote. Génie hardi, 
vaftc & entœprfci3iant > il méprifa- 
hautement toupie? fyftêmes de Phy- 
iique qu on avoit imaginés jufques*- 
là > & leur fubftituà la mapière^h/or^ 
me & la privation ^ qu'il donna pour 
les principes de. toutes chofes. La 
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matière eft la fubftance de Têtre; la 
forme eft ce qiii le fait être en par- 
ticulier ce qu il eft; & la privation 
eft un retranchement de la forme & 
des accidens de la matière. 

De ces trois principes Arifiote 
déduifoit les trois opérations de 
refprit, qui par une diftinâion 
néceflaire pour une^connoiffance 
claire Ôc diftinâe^ confidère en par- 
ticulier chaque partie du corps ^ 
& le prive de tout ce qui lui eft 
joint. La privation eft la première 
opération qui retranche de la ma- 
tière la forme & les accidens. La 
féconde opération 4É||^a confîdéra- 
tion de la matière , qu'on a rendu 
fimple par la première opération ; & 
cette féconde conduit à la forme ^ 
troifième opération de refprît. En 
effet, la confidération de la forme 
fait connoitre le compofé , puifque 
ceft la /orme qui le fait tel, -qui Je 
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]perfeâ;ionne, & qui produit toutes 
fes propriétés. 

On trouva cela beau dans le 
temps. Les Phyficiens ne durent 
pas cependant le goûter ; car ceci 
eft de la Logique pure , & non de 
laPhyfique. Les Pythagoriciens fur- 
tout s'en moquèrent. Mais Arifiote 
les prit à partie, & fit fi bien par 
des fubtilités métaphyfiques> qu'il 
prouva qu'ils avoient tort d'avoir 
raifon.Â leurs découvertes aftrono- 
miques , il oppofa une idée de fyf- 
tême : c'eftquela matière des eieux: 
eft incréée, incorruptible, quelle 
n eft fujette à aucune altération, àc 
que les aftres font emportés autour 
de la terre dans des orbites folides. 
Il remania enfiiite fes principes, ôc 
leur en aflbcia trois autres , avec 
lefquels il voulut expliqueras eau- 
fes. Le premier eft , que tous les 
corps ont une force qui ne peut être 
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9Eiiéantie^^ une tendance au mouve- 
ment qui eft toujours égale* h^l^^r 
ture eft le fécond, principe : elle 
produit les formes, qui font le troi- 
fième principe : ainfi elle divile la 
matière en des parties ; ôc en mo- 
difiant TefFort qu elle fait fans cefle 
pour fe mouvoir, elle en forme le» 
corps. 

Tout cela n eft pas clair. A1ai% 
robfçudté eftbiçn plu^ grande dan» 
rexplicatioja Q^:Artfiote donne dft 
bgénération* I^^ génération y dit-ii > 
vient de quelque chpfe qui manquer 
entièrement. Ainfi l'être fe forme 
du non être ; de forte que ce qui 
eft, cherche à fe aiarier avec ce qui 
n eft point. 

A l'égard desélémens des corps,' 
ce Philofophe en compte quatre i 
favoir, le feu, Tair, Teau & U 
terre. Ces élémens contribuent , 
felon. lui , à la compofition des 

mixtes > 
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itnîxtes , & par leur puifTance padive 
^orhme liiatière, & par leur puif» 
fance aûiVe comme agens , & par 
leurs qualités propres. Ces qualités 
font la chaleur, la froideur ^ rhu* 
rnidîté & laiféchéreffe. 

Cette doârine ne fut guères conî 
nue que des Djfdples âiAriftt^tei 
Perfécuté pfâr les Prêtres de Cér es , 
pour avoir blâmé les^ offrandes éc 
les ûcrifices ^ il fut obligé de (e 
retirer à Chalcis. Il laiffa donc ie$ 
niânufcrîts a Athènes, qui demeu- 
rèrent long-tem^ caichés au fond 
d'une caVe.. f 

ThéppMafe hii fuccéda dan«:le 
Lîcée; ôc comme il n avoît du gôÉt 
que pourTéloquence, ilnc cirltiva 
point laPhyfîquei & à fon e^fempie 
oh négligea cette fcrerice, 

UncScQede Sophîftes^ a la tête 
4c laquelle étoit Zenon d'Elée , cherîr 
cha même à en obfcurcir les princi^^ 

Tome f^Ip h 
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pes. Ennemie déclarée de toutes les 
connoifiances humaines , elle prit le 
parti de nier tout. Npn«£eulement> 
difoit-elle y tout eft iliufions & ap- 
parences dans le monde , maîs^en- 
core la vérité eft qu il ny a rien*. 
On ne peut prouver, continuoit- 
elle, qu il n*y ait des corps ; & s'il 
n'y a point de corps , il n y appoint 
de mouvement; fie silrfy a nt 
corps ni mouvement >. que peut- il 
y avoir? 

Cette Seâe nommée SeSteEléoi^ 
ti^ue y fe foutint tant que Zenon vè^ 
cuu Après fa mort ,, fes Difcî- 
ples ayant examiné de iang ftoicî 
cette fuite d^opînîons bizarres*, sert 
dégoûtèrent bientôt^ L'un deux 
voulut même reprendre le fil des 
^ftêmes qu'on: a voit imaginés fus 
k Phyfîque. Ilfe nommait L&icippei 
De tous cesfyftêmes, aucun ne lui 
parut plus probable que ceîul des 
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atomes : il s'en fervit donc pour ex- 
pliquer la caufe des phénomènes^. 

L'univers & les corps qui le 
forment font compofés d'atomes« 
Ces petits corps en fe choquant 
l'un l'autre y en fe liant enfemble^ 
en s'embarraffant par leur propre 
poids y forment l'univers > & les 
corps innombrables dont ileftcom^ 
pofé. 

Ce fyftême^toît vague, & n ex- 
pliquoit rien, Audi le femeux Dè^ 
mocrite^ qui fut contemporain de 
Leticipfey voulut l'éclaîrcir. Il éta- 
blit que chaque atome eft doué de 
quelque cbofe de fpirituel & de 
. divin ; que toute la nature participe 
à cette divinité > puifqu'elle n'eft 
qu'un aflemblage d'atomes; & que 
cet aflFemblage, quoique fait au ha-^ 
fard, forme la providence & les dé- 
crets des Dieux:. 

Sans rien changer à cette penféej» 
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Heraclite fon fucceffeur dans la pé-f 
nible fonction d'éclairer les hom* 
mes, foutint que le feu eft le prin- 
cipe de toutes chofes ; que le monde 
eft fini, & que le même feu qui lui 
a donné la naiiTance^ le détruira 
înfenfîblement. 

Gc Phiiofophe ne laifla point de 
Difcîples j ôc comme il n avoit pas 
voulu vivre avec les hommes dont 
il faifoît peu de cas, perfonne n*eut 
affez de courage ou de mifantrppie 
pour fui vre cet exemple , & on Tou- 
blia ablblument. Df/7î(>mrr , qui au 
lieu de s'affliger de leurs écarts^ 
n'avoît fait qu en rire, eut de zélés 
défenfeurs de fa Philofopbie , parmi 
lefquels Epicme occupe la première 
place. 

Ce Phiiofophe s*attacha fur-* 
tout à fon fyftême à^s atomes^ qu'il 
tâcha de perfedionner, en ajoutant 
qu'outre leur pefanteur ât leur mou- 
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Tement, ils avoient encore uamou- 
vement d'inflexion appelé clinamen y 
qui leur faifoit décrire de petites 
lignes courbes & des angles mix^- 
tilignes^ & après lequel ils re- 
prenoient leur première direûion.. 
Quoique ce mouvement iht une 
chofe abfoliimentphyfîque, cepen- 
dant Epicure prétendoit expliquer 
par ià les caufes qui déterminent 
les agens libres* Aiâfî la liberté de 
Thomme ne confifte que dans la £sh 
cilité qu^ont les atomes de s'écarter 
de la ligne droite. * 

Cela n étmt point affez clair poup 
qu on l'adoptât. Epicure eutjune idée 
fiir la manière dont nous voyons^ 
les objets y qui eut un fuccès plus^ 
heureux/ Les corps font feniîbles^^ 
dit- il 5 parce que de la furfaçe de 
ces corps U s'échappe ccwitinuelleT 
xnent des images qui en confervent 
toute ^empreinte. Ces images font 
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impreflîon furrorgane de la vue , ÔC 
nous rendent ainfi les corps vifibles* 
Elles font formées par un écoule- 
ment de parties du corps infiniment 
déliées; & comme par cette dé- 
perdition de fubftancc les corps 
pourroient diminuer, une nouvelle 
matière vient fe mouler à la place 
de celle qui s*eft répandue au de- 
hors. 

Cette manière d^explîquer la vi- 
fion, quoique très-ridicule, tpu*- 
cha néanmoins les Difciples à'Efih 
eure , qui la trouvèrent fi belle ,. 
qu ils renoncèrent en fa faveur aux 
règles de l'optique^ 

Ce fut ici le dernier effort que 
firent les Philofophes de la Grèce 
pour découvrir les principes de la 
Phyfique. Les Romains , au lieu 
de fuivre leurs traces y aimèrent 
mieux perfécutei ceux tfentr'eux 
qmvQulureat le» imiter. La per££^ 
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cùtidn dura depuis le fîècle àiAtt^ 
gujie jufqu à celui de Trajan^ On 
brûla les meilleurs Livres , on 
exila les Philofophes , & on fit fii 
bien, qu*on vint $ bout de ne plus 
trouver dans Rome ni fcîence , ni 
vertu y ni honnêteté , comme le re- 
marque fort à propos PAuteur de 
ViSJioire Critique de laPhilofophie (a)^ 

Au milieu de cette forte de ca- 
lamité, Sénèque vint au monde* 
Cétoit un homme fin , qui favoit 
employé? tour à tour Ton efprit à fb 
faire des créatures & un parti , âc à 
cultiver les fciences. Avec du crédit 
& des vues , H ne craignit point de 
répandre les travaux des Grecs £ir 
là Phy fique, & il compoia àtsi^nef- 
tiens natwreUeSy dans lefquellps it 
renferma un: (y ftème de .Phyfique: 
affez étertduât àffezipécietix. . .] 

Dans ce f^âême^^eu eu l' am^ 

(f^ Tome HF, pagi^ *i 
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du monde , & Gett?e ame *égdle* 
ment répandue dans Tunivérs , le 
meut & le vivifie. C eft cette ame 
qui porte la sève dans les plantes 
pour les faire croître > qui feié 
dclore & les fleurs & les fruit» , qui 
produit dans les entrailles de k terre 
toutes les fortes de métaux, qui 
fait briller le foleil qui nous éclaire , 
ôc les aâres qui roukm fur nqs 
têtes. ' '. ' '• 

Cette ame eâ aufll la canife dé 
tous les météores ignés & aqûeuxa 
A cette fin elle agite Tair qui eft en* 
fermé dansde grands réfervoir s qui 
fom dans le fein de là terre ; &i cet 
zH étant mu avecraptdité > & chqm 
jgeantjde forme félon les elpècèsd^i 
filièrbs par où il paffe, &qui le mo^ 
difient y il piroduitinsûtotcies tremM 
blemens àei tttrëài ÙLtdètdes voU 
eaoQs; 2c en'^éçhoppà^xlelatèrre^ 
il forme les éclairs > leftQonerce^ 

la 
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la neige ^ la gréie > en un mot lest* 
orages, & tout ce qui s'enfuit* 

Après la mort de Sénèque y la 
Phyfîque fut abfolument abandon- 
née. Comme on continua à profn 
crire les Philoipphes de la Capitale 
du Monde , il fallut céder au temps; 
& fuivre le torrent de la force âc de 
k barbarie. Ce ne fut qu'au milieu: 
du quinzième fîècle qu'on repiit 
l'étude de cette fcience. On cher- 
cha avec foin tous lesOuvràgesxjui 
en traîtoient, & on n'en trouva 
point de plus complets que ceux 
^Arifiote. Ses Kuit Livres des prin- 
cipes naturels ^ent fur «-tout le 
guide qu'on fe propofa de prendre^ 
parce que dans ces principes na*^"* 
tixrels> l'Auteur examine fort au 
long la nature des corps , & toutce* 
qui y a rapport, comme le mouvè-^ 
ipent , le lieu , le temps. Ç efl: une 
produâlon afTes^iemb^buillée., affis;^ 
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cfeiCbure^ &on peut le dire âujour-' 
d'hui>airéz mauvaUe : maisoa&lma*«^ 
gjiha.qu ellecontenoit les véritables 
éléniens de la Fhyfique; ôc dans 
cette perfuafion > on l'étudia avec 
foin. Cette étùde>bien loin d'en Étire 
connoître tous les défauts^ ne fer-^ 
vit au contraire qu'à la faire efti- 
Hier toujours de plus en plus. Quoi* 
^Arifiote veuille tout expliquer 
^vec des mots {a) y fans donner au^ 
cune raifon^ parce qu'il ne doute 
de rien > qu'il entend tout fans riea 
comprendre > on crut qu efieftivc- 
ment il ne fe trômpoit pas. Ses vues i 
fa hardiefle £c fa grande (agacité> 
}e firent regarder comme le plu9. 
grand Phyficien qui eût paru dans 
lé monde. On. s'imagina même n^ 
pouvoir faire de progrès dans la 
l^hyfique qu eQfulvaqt fa méthode jr 

(a) Voypt le Didours ptéliiaûtuute h^ xxoh 
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fe cette Qpipion.piPo4Bifit uri «ffet t 
tQUtcontrairç* j .i :..i ' : i 

Ceft ce que firentbiên voir le», 
PhUofôphes qui pâirurént à là re- ^ 
naiin^nce de$ Lettres. Les/pcémiersi 
ayant jugé que^ le y^érltable moyca > 
d'ëtudiijr la Phyfîcjue avec Tuccès^> 
c'étoit de faire des obferyàtions ^ . 
inventèrent les verres convexes Ôc • 
CGncaves^ & découviirent la pro-^ 
pitété que 1 aimant ta^ de fe diriger > 
autiord* Uhl\loinc Angloîs derOr-, r 
dre des Frèr^es Mineurs > fi cmAvk 
fous le JK>m de Rog^, Bacon y co^b. i 
poÊi fJulieurs Ouvrages de Phyfî^.. 
que . pleins ; de vues? nouvelles ,tràs«; : 
pfoprea à accâérei: les progrès.de * 
cette fdencej! Cétbit piincipabn ^ 
ment fut Toptique qu'ils à voit tra*^; 
vaille } 6c en examinant les loîxi de 
larréfiraâiotn de la lumière^ it avoit t 
pcéfumé rinventiôntles lunettèsiili ^ > 

||«biU)auffi£Eiufîcuisijpcréts4 mai|.. 

• • 



tdut cela- ri était q^e dès 'Ttiitéihvii '*^ 
tçè? - préçiepjc fanç doBtfe^ 'fit InOft ^' 
une méthode pôùtHre conduire <ïahs 
î'ëcude dekPhyfique: Il falbitfur^ i 
tout découvrir cette méthoda, 6ç- 
c'eft ce qtiè çHeÉchèrent Ramifs^ W> 
Qianceller &«:«»> jr G'^pnà &dï)4p'^' 
cartes. Ce dernfer' Phïlofophé en ) 
donita une excellente ; rAais comm^ 
il cmbrafToît toutes les i^ounoiffan^ : 
ces humaines, ia méthode n*ètôît : 
pointajSfezpamculièreâfaPhyfîcjue, ^ 

/ Lœ Difçiples de ce grarki.hôm-* 
TOC; qui fe dévouèrent aux progrès - 
de cette fcieace , slmposèrcnt cette * 
tâche; & en attendant quktùeiheUi' ' 
yeufeJdéefeeondât leurs îrecher^- ; 
çfees> ils A?ent des bbfervatîohsiur :• 
tous les phénomènes: de la nâtuïe ; ^ 
je. dis' tousses phénomènes^ càrîl^^ 
n:èo\6il:ai|cuh quiine ibitdureiTort ^ 
4èJaPhy%ue.IEilè a pour objet iaq 
{)i«tttfœ ^'la;|ircçdé6és^d6S^cx^ 
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ièn général > & en particulier celles 

des fluides i àtïdXty du feu > de 

J'eau;, de la teiy:e,.des météores 

iignés ^ aqueux >' des vents & des 

feux fouterrâins. En un mot, & les 

: corps céleftes > & les produûions de 

la terre > i&: le mécbanifrtie des êtres 

;^ animés, & le fpeûacle du ciel y 

-forment Tétude du Phyficien. Il ob-^ 

. ferve tous les effets, & en afligne 

.îeççaufeSi 

L'pbfçrvatîon , l^expétience & le 
• raifonnement font donc IcS moyens 
qiion doit mettre en oeuvre jpour 
: acquérir cette qualité; & tels fu- 
rent ceux qu employa le premier 
: Phyficien moderne. RohMh , qui efl: 
ce Phyficien, comprit qut la feule 
; manière de faire des progrès dans la 
. fcience à laquelle il s'étoit dévoué , 
c'étoit de réunir le raifonnement 
^aveclexpérîence. Il lès concilia, & 
:|brma ainfi aonrfeulemeAt.kjtneif-! 

ç iij 
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leur & le plus complet Traité é9 

'Phyfique qui eût paru jufqaalors, 

i'jnais auili un Ouvrage trèsTeftim^ 

: encore aujourd'hui y & qui le fera 

lans doute dans tous les temps. 

Le célèbre Boyle fon fuccefTeur 
; s'attacha à faire une coUeâion de 
faits fur THiftoire naturelle > & des 
effais fans nombre^ afin de connoS- 
tre les véritables agens de la na« 
tute. Ses recherches furent im-^ 
menfes^ 6: fes découvertes impor-» 
tantes; mais il fe borna aux obier* 
vations & aux expériences^ Pltis 
hardi que lui, fforr/^^^^r voulut 
connoitre les caufes des effets. Dans 
cette vue il forma des conjectures 
très-ingénîeufes^ quil fortifia par 
plufieurs belles découvertes. Son 
exemple ne féduifit cependant per^ 
Ibnne. 

Un habile Phyfîcîen François; 
aon^ P^/Mm ^eftima qu'il fi étoic 
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pas encore temps de bâtir des fyP- 
têmè&> qu on n avoit point affez de 
faits pour remonter aux caufes > 6t 
que c'étoit à la colleâion de ctt 
faits, par la voie de lexpériencev 
qu on dévoie fe borner. Il enrichit 
ainfi beaucoup k Phyfique, 6C 
étencUt infiniment fon domaine. 

Cette conduite étoit fans doute 
très-fage. Néanmoins un homme 
de génie trouva qu^en voulant par 
là faire des progrès dans la Phyfîr 
que y on prenoit la route la plus 
longue, àdolieres ( c'eft le nom de c% 
Phyficien ) crut que pour abréger 
4e chemin, & pour marcher plus 
(ûrement , il étoit nécefTaire de fixiçr 
le nombre 6c la qualité des prin- 
cipes de la Phyfique. Il imagina 
dans cette vue un iyftême , par lé^ 
quel il expliqua le plus grand nom- 
bre des jphénomènes de la nature. 

C'était un fyâêmeK& les plus 

civ 
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célèbres Phy ficîens qui fuccédèrentr 
à Molieres , prétendirent qu*il n'y 
àvoit abfolument que deux moyens 
défaire des progrès dans l'étude de 
laPhyfîque^ fa voir les expériences 

.& les démonfhrations. Ce fut là 

: déformais leur guide, &ensy at 
fujettifTant, ils formèrent une nou^ * 

• velle Phyfique & pour la méthode 
& pour les découvertes. Ces Phyr 

.fieiens (ont Defaguliers àc^Sgrave^ 

fande. 

r On conçoit que dans leurs Ou-^ 

, orages les Mathématiques jouent 
lin grand rôle ^ puifque les démonf^ 

;trttions marchent à côté des ex-« 
périences. Cela en rend la ledurè 
un peu difficile. Le vœu de toutes 

. les perfonnes éclairées étoit qu on 
facilitât Tétude de cette fcience en 
y employant les Mathématiques 
plus fobrement j & qu*on la traitât 
iuivant fa propre méthode. Tel fut 
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auifi le projet que forma & qu exé- 

^ cuta le célèbre Mufchenbroek^ qui 

€ft Ip huitième & dernier Phyfiçien 

inoderne. 

K ien n'eft plus riche que fa com*i 
.po/itlon. L'ordre des matières > la 
.force ainfi que la clarté des preu- 
.yes^ & un grand nombre d'expér 
,nences & d-obfervations nouvelr! 
.les, la rendront toujours préçîeufe 
à tous les Savans j & recommanda-* 
,Jble dans tous les fiècles* 

Quoique je ne compte Ici que 
)kuît Phyficiens modernes, je r^ 
connois pourtant que depuis 1^ rQ« 
naifTance des Lettres il a paru pli)^ 
fieurs Savans qui ont cultivé Iji 
Phyfique ayec îuccès > & q^i niér 
ritent par cette raifon une mentioa 
honorable {a). 

(fl) Je ne parle ici que de ceu5f qui font morts; 
'Ainfi on ne doit point être furpris fî je ne nomme 
«pas plufieurs Phyfîciens habiles dignes d'éloge 
gtti vivent encore ^ parmi Ief<juei$ on fait que; 
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Ce font Otto de Guerik, Bourg* 
Ineflxede Magdebourg, Leuvenoeky 
'MarioUf Perrmh èi Hauxbée. On 
doit au premier Tinvention de hi 
Machine pneumatique y comme on 
peut le Voir dans J*Hiftoire de Boy h. 
Leuvenoek a fait plufieurs belles dé- 
couvertes avec le mîcrofcope y qui 
t)nt beaucoup enrichi la Phyfiqud. 

Ce font différens animaux qui 
îiagént dans toute forte d'èau crou- 
pie^ dans Teau des moules & des 
huitres^ dans toutes les femences 
animales ^ 6c particulièrement dans 
celle des hannetons, des demoî- 
ielles y des fauterelles , des mou- 
ches , des puces , des coufîns , de» 
mites j &c. Une obfervation fingu- 

le célèbre M« de Maîran tient le premier rang. 
Tout le monde connoît fes produ^ions , ies 
expériences & fes découvertes fur les fuje^s les 
.plus piquans 6c les plus curieux de la Phyfîque^ 
qui ont été bien eflimés par les Philofophesaonc 
i ai écrit rHiftolxc dans ce Volume. 
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lière qu'il aj faite, fur les coufins> 
^4qu^ y ep à qm ont un bouquet 
ide fàume fui la tête y & des {dûmes 
iiir les ailes & fiir tout lexorps. 
Mais une obférvation plus curieufe 
encore , c^eft la généraûon de h 
pucèr 

Une puce ayant pondu un œuf ^* 
lien fort unrver quatre jours après* 
.Ce ver fe nourrit de mouches^ do- 
vient blanc au bout de onze jours'^ 
^ ne mange plus. U commence 
alors à filéi pour s enfermer dan« 
ime coque comme les vers à foie. 
Au bout de quatre jours il paroit 
eh nymphe d un beau blanc^ lequel 
fe change enfuite en rouge ; & à 
peine a t*il acquis cette couleur ^ 
qu il devient puce. 

Ceftdans un Livre intitulé -^r- 
rana naturel dehéta^ que ces décou* 
vertes font dépofées. Certainement 
l'Auteur d'une pareille produâion 



fixiéike d'iêtre pdaxxé àm tiomhtff ééSt 
:.grand$PhyficîenS3 &7C iiâs i^iché 
cqu on rfaît rien écrit de fa vie. On'ft 
.dit feulement qu£ lù^étoitmx homr 
me fans Lettres^ qui n avoit qùeie 
talent.del-obfervation : talçnt d'au- 
tant plus précieux , qu'il eft un pue 
,^don de la nature. '. . 
. La vie de Maricte .rf eft pîÉs plùS 
•fconnue que celle de Leuvtno^k^ 
fquoiqu il fut de rAcadémie Royale 
'des Sciences dç;Eàris.> & qu-il fok 
Jd'ùfage que le Sectetaire dé ç^ttç 
.Compagnie faipre l'éloge -de tous 
fes Membres diftingués après leur 
jnort. Celui-ci a cependant été ou* 
jblié j quelque digne qu il fût de 
çcette forte d'hommage. Cac aétoit 
un des plus fins Obfervatéiirs & 
'des plus favans hommes qu'on ait 
•connu. Ses (Etivres contiennent des 
JMémoîxes très-curieux fur la Phy- 
sique ^ Ôc ils Ibiu: écrite avec AUtaoc 



féparéoumt âïieii jlivçcs;temps:> ;6£ > 

Léptèmlefc^qtujBftAitt Tranàde iai 

fi&lesaotce^fi^ blKQ^o ^^r le dhiudf 
& ie/feoia >• k j^tiîre de iimr/jlt i 
viégétation des plantes, fureùtpu^^ 
blîésftfcce0iyero$itt<^* r 

(aj Dans redition qu on a donnée a Lcyde ei| 
it^i d«t'®u«ïfèi) deM.' Marne i Ittqudlè.eft** 

n^-point -ïnfprimé' le's Wsrtiones ruiVanri'oratt"^ 

Voici celui qii'çp à iuiyi, & le titré qu'on ^ 
donné à chacun de ces MévA6\tés. ^' " L" '^ 'V*C :> 

cor)?j, dans lequeT les 2rincipaUs réglés du mou^ 
vemehzfim :i»pïîJjuéH ) ùr^Jim^ua^esi^ur: léuYsl 

tes. Second Efmi : J2?. h ncLture de Vqir. Tr<Ji-» 
ficme Elfai : Du chaud (y du froid. Quatrième 

- Toimr H. Traité .Aim^^BusentAeteouic^ S» ^ 
tnur» jc'arp9 JhiMtti^'^.iOi RégUs^^f(>iir\^s'^)^ 

(pnfcnue dinsflujiem Içttres'. ^4. Tr(^i(*1Âi'iii^ 
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anîmaiix forme le croinèmeVblumé. 
Ce Traité eft divifé en trois parties» 
La prefaiièreia pour objet les fonc- 
tions des fens; la féconde^ les fonc* 
tims du mouvement; &l la troifîème > 
ce qui appartient à la nourriture ^ 
à la généra^on. 

• A regard du dernier Volume $ 
e^efi; un recueil de divers écrits fur^ 
les feniations ^ fur la tranfparence 
& la réâeâion des cotrps^ fur la 
congélation^ fur la génération des 
parties qui reviennent à (quelques 
animaux après avoir été coupées / 
fiif ia transfufion du fahg^ &c. 
Ce dernier Ecrit a pour objet* une 
matière trop importante pour ne 
jas en donitier utie idée^ 

e Vers le tnilieu du dernier fiècle 
ton cmt avoir découvert un nioyen 
de rajeunir un vieillard , & de ré^ 
tablir Ips forces d'nn jeune hommo 
f6^ibli^éj^ttif^j^^ 1^4^aucbes> 
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.en faifant couler un nouveau fang 
dans fes veines. L expérience fut 
• faîte fur des chiens* Par le moyen 
d'un fiphon on fit pafTer le fang de 
•la veine crurare d'un chien dans la 
: veine crurate de l'autre* Le chien 
. qui reçut le fang , *parut morne &fort 
.abattu. Ce n étoit point là un pré- 
jugé favorable à la transfufion du 
•fang; mais comme unfyftême , quel- 
quabfurde qu'il foit, trouve tou- 
jours des partisans ^ il y eut des per^ 
lionnes-, même des gens de mérite,^ 
.qui ne voulurent rien conclure de 
:cette. expérience, parce qu'ils la ju- 
jgèœnt mal faite , ai qui foutinrent 
: qu'il y avoit un avantage confidé- 
Irable à pouvoir fubûituer un fang 
ipur& préparé à un fang mauvais âc 
imal conditionné. On appela donc 
-àch expériencesrmal âites à des ex* 
périences bien faites. On demanda 
- 79m F k ^ . V d^ 
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même que des hommes fuflent lé 
fujet de ces expériences. 

C'étoit une chôfe férieufe. Ua- 
mour de la vie échauflfant les es- 
prits,, il; fè forma un parti confidé- 
rable en faveur de la transfufîoh du 
fang. Il parut même des relations 
qui annonçoîent les plus heureux 
fuccès de cette transfufîon. La fer- 
mentation étoit grande y ôc la pra« 
habilité gagnoît tous les jours de 
nouvelles forces ;maîs Perrault dé- 
traifit abfolument rillufîony & fie 
évanouir toutes ces efpérances ^ en 
prouvant iftvinçiblement qu'il eft 
aiéceffaire pourJa cônfèrvationj du 
-lang > qu il ne forte pas de fon vrai 
lieu ; & comme le fàng d*un animal 
mis dans les vaifleaux d'un autre 
animal'eil hors dé fon vrai lieu, ce 
fang doit fe corrompre :i ce quiabr 
lîve efFeaivemcrit,; 

£afîn Hauxbée^ qui eft encore 
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un Phyficîen qui mérite d'être di(^ 
tingué , eft Auteur d*un Ouvrage 
intitulé : Expériences Phyfico-Mécha-' 
niques fur différensfujets. On y ttoiive 
une nouvelle Machine pneumati- 
que y & des découvertes fur rélec- 
tricité y qui étoient fort furprenantes 
dans leur temps ^ mais qui ont bien 
perdu de leur valeur depuis celles 
de Mufchenbroek fur cette matière* 
Encore ce Philofophe n a pas tout 
dit. 

Depuis fa découverte de la com-^ 
motion ou du coup foudroyant (^),' 
^.Franklin de Philadelphie enAmé- 
rique, a fait de Téledricité une 
partie confidérable de Ja Phyfique V 
tant il Ta enrichie de chofes nou-^; 
velles. Parmi fes grandes d4cQU- 
vertes, on diftingue celle de la fu-* 

(tf) Voyez VHïûoife Âe 'Mafihërtbroek dans» 
ce Volume. Cette découverte' . eft connue dei^ 
Phyficiens fous le nom à* Expérience dtLej/ile ^ 
païce que c*eft à Leyde qu'eue a été fait*, » 

d ij 



xlîy DISCOURS 

iîon des métaux par réleflrîcité. 1^ 
JFranklin compare ce phénomène 
avec un effet tout femblable du 
tonnerre > celui de fondre Targent 
dans une bourfe , & la lame d'une 
épée dans un fourreau , & décou- 
vre par cette comparaifon une ana- 
logie furprenante entre Féledricité 
iSc la foudre ; de forte qu'il prouve 
que le fejii éledrique & le feu du 
ciel font le même élément, bien 
âifférent du feu commun , quoiqu'il 
pjjifTe le produire {a). 

. On a encore ajouté aux décou-j 
yertes.dè MHfchenhrpekfurV^imznt ^ 
celle, des aimans artificiels. Cefl à 
MM, Knigt y Michell & CantQU qu oii 
doit'cette découverte [b). 

" ^a) Voyez les expériences & àhfervatîonsfuf 
Xé^càrkité faites d Philadelphie en Amérique ,, 
par M. Benjamin Franhlin, Et le Diôlionnaire 
tffliverfel de Maihéifmiqueis'dePhyfique y T* I, 
vc'.; Çouf, foudroy-ant, 

ti) Elle confii^e à. faire un aimant fans l'aide 
(fr aucune fot^e d^aiinaAt, foit naturel^ roic.^K* 
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A ces deux découvertes près^ 
;celle de Panalogie de réleftricité 
avec le tonnerre .5 & la découverte 
^s nouveaux aimans ^ on trouvera 
dans cette Hiftoire des Phyficiens 
-modernes toutes cell,es quon a 
faites jufqu ici fur la Phyfique, fup- 
pofé que mon travail ait fécondé 
4mes intentions. Je ne puis répondre 

tificiel : & voici comment. On met une petite 
lame d'acier en ligne dire^e entre deux basrres 
de fer dans ladireûion du méridien magné- 
tique. Ces barres fîtuées horifontalement , lont 
un peu inclinées du c6té .du nord. On prend 
enfiiite une troifîeme barre qu'on tient prefque 
perpendiculairement , de manière que l'exiré- 
mié fupérieuie foit^un-peu indinée vers le 
midi. 

'Lts chofes étant dans cet état , on fait gUflet 
cette dernière barre le long des deux barres 
mi(ès en ligne diredle, en allant du nord au 
iùd , & on donne ainfî un commencement de la 
Tcrtu magnétique a la lame d'acier. 

Il eft aifê d augmenter cette première vertu 
«A continuant le frottement y comme on peur 
le voir dans le Traité des aimons artificiels , Se 
dans le Mémoire fur les aimans artificiels , qui 
a remporté le Prix de l'Académie des Sciences 
de Saint Petersbcurg en 1760, par M. An^^ 
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ici que de mon zèle : mais on pourra 
juger de mes attentions à ne rien 
omettre d eflentiel y par les fecours 
que j'ai obtenus pour la compoft^ 
tion de ce Volume. 

Je dois à M. ToUniere^ Doâeuc 
en Médecine à Vire en Normandie, 
des -Mémoires bien écrits & très- 
înftruaifs fur la vie de Pierre Poli^ 
niere fon père. Le R. P. Arche ^ Prê- 
tre de rOratoire, fi connu & fi eftî- 
mé par fon Hiftoiré de la Rochelle 
en deux volumes w-4^^ 6c par les 
Prix de Poëfie qu'il a remportés à 
l'Académie des Jeux floraux , m'a 
aidé de fes lumières pour la corn- 
pofition de THiftoire de Defaguliersi 
Et M. Mufchenbroek , Confeiller ÔC 
Echevin de la Ville d'Utrecht , & 
le célèbre M. Lulofs , Infpeâeur 
Général des Rivières de Hollande 
& de Weftffife , & Profeffeur d& 
Mathématique & d'AAronomle k 



PREIIMINAIRE. xlvî] 
Leyde, ont eu la bonté de m*en- 
voyer en manufcrit la vie de Pierre 
Mufchenbroek ^ le huitième Phyfi- 
cîén moderne, C eft fans doute au 
Public & au petit nombre de per- 
fonnes qui ont véritablement à cœur 
les progrès des fcîences , à recon- 
noître par les témoignages de la 
plus forte eftimé les obligations que 
je leur ai. Les foins que M. Luhfs 
s'eft donnés pour me procurer lés 
înftruÛions de la vie de Mujiherh 
broek , méritent fur-tout un remer- 
ciment particulier de ma part ; & 
je fuis trop flatté de l'intérêt qu'il 
veut bien prendre au fuccès demôn 
Ouvrage , pour né pas exalter ici 
toute ma fenfibilité. 

Je devrois peut-être terminer ce 

'Difcours par un éloge deJaPhyff- 

que. Mais j'ai déjà dit que c'éft 1'^ 

tude de la nature^ & ajOTurémcne 



>ÎVHj DISCOURS • 
.c eô tout dire. Car la nature & le 

fyftême de fesloixeft^ fuivant la 
jufte remarque d'un. Philofophe du 

quinâènie fiècle y ( Marfile Ficin ) 
J organe^ Fart & Tinfirument de la 
^Divinité. {Natura infirumemum Di^ 
juinitatisy arsDet^ injirumemum Pr&* 

videmy^ artiJiciofHm organum. ) C*efl: 
^un grand livre, ajoute le même ^ 
JPhilofpphe, & un miroir où Ton voit 
JDieu & fa. providence d une ma^ 
.niètc très-fenfible* ( Natura ejl velut 
. Mer Divinitati plenus ^ Divmorumqae 
ffeculum). 

I ^%r^^^f/2ï«i^ dît qiie la Phylique 
corrige plufleurs faux jugemeus fui: 

;les ouvrages de Dieu , dont elle 
fait connoître Ôc admirer la fa-; 
gefle ;(^). Et félon Mufchenbroek^ 

.elle diflîpe toutes nos fuperflitionsi^ 

^&nous apprend àdiftipguerlçsprcj- 

: - (tf) EUmcnsiê Fkjifique /Fkéhç, pa^^ viir. 

diges 



Higçs & les miHEici^ <!«$ p{^0@« 
juènes naturiçls (a). 

Voilà fon utilité morale. Quant 
^ fes avant9gie^ pour les b^foiQS d» 
la vie y ils ioQt in^Qinbrabks ^ ôc 
tous de la demièie impotrtantce ^ 
comme k Phyfique elle * même 
nous lappreod^ Un d^ plus grands 
bonheurs pour Thumaïuté^ ce feroit 
que les Chefs de Sociétés ç^m^f, 
fent cette u^t^ ^ c^ ayamagéu 
On verroit bîentôf un.chaogeotôat 
dans rétatdçsli^^unçS. Au:lieU de 
ces petites id^es qtii J/es tiennent 
courbés versj^isçrre, 4e<«^p«e(t8t 
«ieijs qfti^s.;ftq»irwt ccjaîmtife dè4 
ef»i^r^e5:e€aio:i;gadli}ui fesjkiit 
mitîe aitxfiejKX du Sage^ ilsn'aa^ 
]X>ieqtp)usqHejies penféc[S fx^les^ 
élevées & conformes à. 1» dié^ts£ 
d'un être raifonnable.;^ %V^^ ^^^^ 
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teuperôièht que de la perfeâîon cîé 
leur ame & de la confervatîon de 
leur corps. Ceneferoît plus la force 
qui donnerok la loi dans Tunivers y 
niaî$ la raifon qui le cpnduiroit. Ce 
ne ferôît plus la diffimulation & le 
menfongequî y régneroient> mais 
la franchife & la vérité. Car c*eft 
une chôfe déplorable ^ que dans un 
Etat eivilîfé la force tienne le pre- 
mier rang ^ & que lafauflété^oit un 
cataaèrô'dWfprlt, 
( Ainfi va le monde ^ & ce n'eft 
point dans un Difcours fur la Phy* 
fiqttr:qtfil-0onvieHt de lè^ blâmer. 
Mais-ii dbît^tre permis de^ftîtedes 
vœux pbtp: fa réjorme } &«n atten- 
dant un' temps plus h'êUrètfx , ilftut 
adoptep cette fàgc maxime du gentil 



Aime l Etat tel que tu le vois itre i 
S'il ejl royal j aime lar^jifi^ti^ ..^-^.y 
* S^ élt ne feu , ou bien tômm^^auif^. 






PRELIMINAIRE. ^ 
Né Bi Le célèbre M. ïialesy ua 
dès plus grands hommes de ee fiè- 
cle > devoit entrer dans cette clafle 
de Phyficîens moderrteâ ; mais je 
n'ai point encore reçu les Mémoires 
de fa vie y que j'attends , & je n aï 
pas cru devoir diflFérer plus long- 
temps la publication de ce Volume^ 
déjà promife depuis près d'une an- 
née. Comme ce Savant a beaucoup 
écrit fur THiftoire naturelle, je le 
mettrai avec les Naturaliftes. Ainft 
on trouvera fon Hiftoire dans celle 
de ces Philofophes. 



i-^-^ 
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EXPLICATION 

DU FRONTISPICE 

ET DES ALtÉGORIES; 

NOus fubftïtuons toujotirs à 
regret des Allégories aux Por-* 
éraîts des Philofophes , parce que 
nous fentons parfaitement que cetttf 
fiibllitutîon eft un foible dédomma?» 
gemcnt des Portraits;' maïs nou* 
ne connoiflbns pas d^autre moye» 
de confoler Iç Public à cet ëgard. 
Ccft une perte plus encore pour 
nous que ppuf lui ; car les delTeinà 
&la gravure des Allégories font 
un objet de dépenfe plus confidé- 
rable que les deffeins ôc la gravure 
des Portraits. Nous avons donc un 
intérêt particulier de faire la re- 
cherche la plus exaâe dé ces Por^^ 



EXPLICAtlONySCç. liij 
traits : aufli continuons-nous à nous 
donner beaucoup de peine pour 
nous les procurer. 

Malgré nos perquifitions & nos 
enquêtes, nous n avons pu en avoir 
que trois pour ce Volume. Nous en 
comptions quatre ^ parce que nous 
avions appris que M. TAbbé de 
Molieres avoit été peint deux foîs. 
Un de fes Portraits qu on dît être 
beau^ eft perdu. L'autre ^ft entre 
les mains d'une de fes parentes , 
qui malgré les infiances de M. Ton 
firère , celles de M, fon coufîn & 
les nôtres^ n'a pas pu fe détermine^ 
à nous le conunimiquer. Elle^pous 
a dit que c'étoit fon propre bur 
yr^gc ; & comnie elle eft extrêmei- 
ment modeile^ elle a fans doute 
jugé qu*une peinture qui étpit Iç 
firuit de fes amufemens > n étoit pa$ 
digne d'être grayéc . :j 

Quoi qu^ii en paît de cette r^oî) 

e iij 



iîv EXPLICATION 

ou dé ce refiis ^ donc nous refpcG- 
tona les motifs » nous avons mis 
une Allégorie à la place du Portrait 
qui nous manque y & nous allons 
ien donner ime explication^ ainfi 
«que du Frontifpice & des autres 
Allégories , comme on nous Ta de^ 
mandé. 

Fromifpîce: 

' Une ^Femme qui à de grandes 
tifles à fœ épaules^ écrit dans un 
livre foutenti par Saturne ou le 
^Temps. Elle cft au milieu d'un 
tabînet de Phyfique, & a devant 
îes yeux des înftrumens nécefiaires 
|K)tir rétude de cette fcience. 
^ • Cette Femme repréfente THîf- 
toîte , qui éerit les découvertes 
qu'on a faites fiir la Phyfîque > afin 
d OT perpétuer le fouvemr. Elle a 
des pîles pour montrer qu^tfle Vote 
Sans toutes les parties du mxwde^ 



DU FRONTISPICE , êCc. \^ 
afin de coUiger les Mémoires quî 
doivent former THiftoire de laPhy- 
iique; âc elle s*appuie fur le» 
épaules de Saturne > parce qu'elle; 
tend un témoignage du Temps jj 
dont elle eft vidorieufe. 

^ Allégories. 

Rohault. Lors de la renalfTancé 
des LettreÇj laPhyfique étoîtuntf 
fcience de mots. On ne raifonnoit 
que fur des chofes générales , & on 
Touloit tout expliquer par des hy- 
pothèfes ôc des conjeflures auflî* 
ridicules que le raifonnement quî 
les avoit fuggérécs. Rohault parût, 
êc introduifit dans les Ecoles de 
Phyfîque la Raifon & l'Expérience: 

Ceft ce que repréfente TAllé- 
gorie de ce Philofophe. Un Génie 
ayant une couronne dor fur la 

tête t & tendant un creufet d'une 

fi — - - » - ' 



Ivj EXPLICATION 
xnain^ & de l'autre une bride qu'il 
a mife à un lion > entre dans une 
Ecole de Phyfîque , dans laquelle 
on voit les hypothèfes & les chi- 
mères qui voltigent. Cette Ecole 
fenrla vétufté par fgn architefture : 
une partie de fon entablement eft 
même tombée ; & on y voit ces 
lettres, um Physic> qui font 
les fragmens de cette infcrîption , 
Gymnasium Physices. 
* Le Génie a une couronne d or 
fur la tête , & mène un lion par la 
bride > parce que ce font là les 
deux fymboles de la Raifon. En 
effet, Tor na pas plus d'avantage 
fur les métaux, que la Raifon en a 
iiir les puifTances de Pâme , qu ellç 
règle par, fa conduite. Et le lion 
que ce Génie tient en bride , fîgnîfie 
l'empire qu'elle a fur les Paffions > 
^uifont naturellement farouches ôc 
ihdomptables» 



i>UJKONriS?ICE,éCc. Mî 
- Ce Génie , outre k Raifon qu^îl 
introduit dans cette Ecole , y porttf 
auflî l'Expérience 5 repréfent^ pac 
lin creufet ^ qw en apurant tout; en 
«ft le véritable fymboIe# 
' 'Hanfieker. Un jeune Homme 
têtu d une gafe légère , marchant 
avec un bâton à la main^ & tenant 
an^anterne de l'autre main > cher^ 

#e fur la Terre & dans les Cieux 
caufe des phénomènes de la na-* 
ture. Il aàfes pieds une pierre dd 
touche^ & une poîie de feu^ dci^ 
fortent des flammes* 
' C'câ le génie d'Harr/oâier, ^m 
ferme des con^eâures pour expli^ 
^er les effets naturels. Dépourvu 
de lumière pour expliquer h cauie 
de ces effets^ il fe fert d'un bâton 
il d une lanterne ^ afin, de fe con-^ 
duire. Ce font les guides par le 
moyen defquels celui qui doute dq 



Iviîj EXPLICATION^ 

ce qu'il doit faire, s'arrête ou s'a-? 
vance par leur îecours- 
^ La pierre de touché & le feu 
lui ferveat à vérifier fes conjeélures^ 
& à les épurer. 

- MoHéres. Ce Philofophe a.voulu 
concilier le Syftême de Défcan'es- 
ijivec celui de Newton. Voilà pour^! 
quoi fon Allégorie repréfente 0no 
Femme qui met d'accord lesgénîga 
de De/cartes & de Newton , tenaW 
ehacun un papier moitié roulé > 
fur lefquels on a deilîné les deux 
Syftêmes. 

; Cette "Femme eft la Concorde' 
caraâérifée par un faifceau de ver* 
^es unies & liées avec un triple 
cordon, pour fignifier que les ver- 
g es qui font foibles d'elles-mêmes y 
font fortes quaad elles Ibnt jointes 
fnfemble. 
- DefaguUers. DeuxFemmeS; dont 



DU FRONTISPICE, SCc. lîi 

Tune Tépréfcnte la Théorie , 6c 
Vautre TExpérience , font le fujet 
de cette Allégorie. La première , 
vêtue Amplement , regarde leGiel ; 
elle a un compas ouvert fur la tète 
en forme de cornas : elle defcend un 
efcalier^ & elle eft Conduite par 
T£xpérience> qui eft la féconde 
Femme. Celle-ci , fur laquelle Taur 
tre s'appuie y tieut un livre d'une 
main > & un flambeau allumé de 
Tautire. 

Ceft ccttR union de la Théorie 
& de FExpérienee ou de la Prati* 
que >.qui caraâérife le.gériie de 
Defaguliers > lequel a réduit ]» théû^. 
rie de la Phyfique en pratique. 

*Sgravefande. 'Il manqubit aux 
Syftémes du «monde & des cou- 
leurs de Newton, d'être prouvés 
par l'Expérience. Ceft ce qu'a fait 
^Sgravejande. Ainfî , pour caradé- 
nfer fon travail; pn a repréfent^ 
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. dans fbn Allégorie la Doârine aflife 
dans le cabinet de Nev)tm , carac* 
térifé par des primes, un globe ce- 
|eâe ^ 6c une planche fur laquelle 
Ces deux Syfbêmes font deffinés. L.e 
JUvre^ le Feu 5 & l'En&ntqui allu* 
me fbn fiainbeatt à ce feu ^ font les 
attributs de cette Figure* Car elle eft 
luie lumière qui fe. communique in^ 
fenfiblement à i^eijpirit dès notre 
bas âge ^ ^âcqui nous apprend la vé- 
rité des fciences > qui ne doivent 
être couvertes d aucun fard, mais 
qui doivent' être telles que les 
«bpiaSfeijf e ici la nwditë d« cet 
Ehfktti-' ' ' 




h:L:'x n "* l'A. . ' .:: 



fautet 



Fautes à corriger. 

Jr Age i i , lîg. 3 , toute, Ufei toutes, 

7^i^. lig.4, colloraires, lij. corollaires. 

F. 14, Ug. iiy due, Uf.Aix. 

P. 15 , lig.. 5 , tîoe, lif. tion. 

Ibid. lig. 8 > Tranfubftantation, lif. Trant 

fubftantiation. 
F. 16, lig. 10, il donna, lif. il en donna. 
P. 17, lig. 19 , qu'elle , lif. quelle. 
P. 19, lig. 29, anima y li(e% amicoé 
"P. xo , lig. 8 & 9 , la Trigononométrie,^ 

/^ la Trigonométrie. , 
P. 11, lig. ly mifes, ij/Tmis. 
P. 34, lig. 28 , nature , lif; matière, 
P. 41 , lig. 22 , Peau , s'élèvent, Ay: l'eau 

s'élève. 
P. 135, lig., 17, qu'elles fouffrisnt, lif. 

qu'elles ayent foufFert. 
P. 142 , lig. 28 , font> lif feît. ' ' 

V Approbation & le Privilège font au 
prmkr Volumt. 

Tarn n. i 
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RO Hgl/ LT.* 

Orsqu*! la. renaiffatîce de 
kPhilofophic on examina Tétat 
des cbhnôiflances humaines , on ' 
n'en trouva point qiri çuffent 
éfé' àufli négligées que la fciençe des • 
dibfes naturelles, ou la Phyfiquè. Dans > 
lès beaux jours de la Grèce , on avoit 
cbininencé à la cultiver ; mais on ne 

- • Wrw fii^itivet /ùr^ tEuéh^yiU: DiSidnHm^ àé., 
Mtery , arc. R§hault, préface des (Kuvms pofihumet if 
M* R^hdult. par M. CUrctUer. Et Tes Oumgts. 

Tome FL A 



% R O BA Ut T. 

iîiivit point ce commencement. On s*at-f 
tacha aux Mathématiques ^ aux Mécha« 
niques & aux Arts : ce fut là prefqu^ 
toute l'occupation des Philofophes pen« 
dant près de deux mille ans. La Phyfi- 
qMe étok cependant une fcience tcoo. 
l^eHe pour qu'on Tabandonnâe: c*eft wffi 
ce qu'on reconnut au quinzième fiècle,* 
oti par le plus heureux événement » 
l'homme s'avifa d^ penfer. Les Sages de 
ce temps en firent une étude férieufe; 
& comme ils a'avoient point de guide 
pour fe conduire dans cette étude , ils 
crureni devoir ea chercher un dlaiss les 
Livres des anciens Philofophes. Ils y 
tcoùvèrent de grands raifonnemens fur 
la nature en général ^ & en les fuivant, 
ils sl^ngagèreitt infenfiblement: dans des 
queftions u ab(traites& fi vagues, que la 
Phyfique devint une fcience de mots. 

Cen'étoiti)as.là lemoyen de décou- 
vxir les principes de cette fcience. En 
raifonnant toujours fiir des chofes géné- 
rales, iàns: defcendre à rien d^ parti-^ 
culier, il n'étoit pas poffible d'acquérir 
de grandes lumières; il feUoit conbrmer • 
le raifbnnement. par le témoignage des. 
fens , c'eft-à-dîre , par Fexpérience, puit 
qu'on ne peut dévx»ier les^ caufea^que 
pàrlaconnoiflancedeseffc». ^ 



' •'A'pçSné b^te verîté.îlit-elfe ^pcr^u.e, 
mfocifîfe fi^ta à la Wttre! en pratique. 
Cfnréddifit' àbïiç' tout en expériences ^ 
tk on ne Voulut poiqt. absolument raU 
fonner. Cétbîent deux.eWtêrn ég^det 
foem vidê^ies ; car jjàns Ff tudf^ 4e la nar 
ïxiTt\ lés raîfonh^'me^as im 
que des bôtiôns oîi(cures &, ii^ 
èc la^ chofe (lir t^jqpellè. opi raifqnjci^^ ^ 
dPuii Wtre côte '9 ne. point faire'ulage do 
£1 raifon 0Our ne s^èn rapporter qu'aux 
féns , c'eft renfermer fè|^ conpoiflances 
dâiti'd^s bOrçé^ bîpp étfoues..£a.je^ ji 
fês^ «pénences ne iaurpknif^}ifif qji'ài 
àbtK âtîr&œnpoîjtre \%^ c^i^sieàfibles» 
Uti9 timif éclairer furja coiniiexion des 
tf^vs qûlpeuyent appartenir à lamêpae 
canfe. - 

Lâr feule manière: délire d|^s^pcogrà$i 
&ml?ïli/li^tie^ çtpît (de réigiir W rai* 

liei" cei (^<ux\itiQyen&.aç^cQnnoii^^ 
8^ ^^ii^ ^éeciféihèn^^ gve Â|. Id jf»^ 
fliiélr'l^ltymuen înQœrne. Afin de- ^o« 
céder^iaVecçrdte ^âm jcettèeotcepi^j 
if diftthgila cTab^r^ {ixitt fortes dfç?^^ 
riei^dè^; tii brègpuère!^ djt^il qu'un 

^a)(pl£^ U^ i}of%l0 

Vàt WaVd &:<^fl^ Vl(^^^ ngiis i)*g^m 
tl6n^lSti^p1èiÀîênt^lés'(ft>jets^ (ans fonger 

Aij 



à appliquer ce quenous yoypnsà.^LUCun 
ufegc. La* féconde efoècè , d'^xpériencq 
iK : celle' qile jiiàiis falfons * larlqiie , de 
propos déluièré , frtais fans lavoir ni.pré» 
voir ce qtri'pôUrfk' arriver, nbua.fai- 
fbns répiiéu W He <jijelc[ue cho:[ç j^ coini^e 
qtfanrcï ildùs jJifetioWs 'avec chW; tantôt 
tify.fiqétj^lîr^rôt ^''axitre, ^c'fjueiVpus 

t3kives'^(:{lren6bs pouvons imaaînérV ^^ 
rènaat *kvec foiiiy<:e c(iii eft. arrivé à 
ètocfité ïèntative ^ afin 'de pouvoir* cm- 
j^oyer une autre fois lèis meipes moyens 
p6tti-ai^r^lërt^e effet. Enfin, les e^- 
^érîte'^'es' dt' û tf'pilièmy ^iprté jj ^)it 
ceHes' q^e'ïériaîf^rihément prévient ,^. & 
qtÀ ^fèrvferft* â t A vMfièv la jiiiCéfe pu à 
ètf faire cormoître îa feùffetë. Par exem- 
ple, après avoir confideré le$?effets or- 
dinaires d uni .certain fuient., '&.s'|*-^ 



dmaires û un , certain lujet., .f^J^pXt^ 
formé ySm'iàét^^tix<ixé^e^^^^ 



de la caiifé de ][es^"tftets^ n o^ vien|l^ 
fcôrinôître cette * fcâti?e jpa? ; /linç ^ /u)tç de 
raîf*itaehienfe •; Se (ju*ôtl Conclv^ -que ^ 
parÊiite connoi'ffance dépend d'un effet 
auqiiel on n'avoh pbiàt penfé , on cher* 
cîhè alors cet effpt ^it des exp^iriçnccs* ' 
^ Aiix experîèrtfces ^ ce prcmiçr^Pby^ 
*cieh ilont ]é '^ajrte ; làignijt ' têft ^P thç^ 







'vraï & le'ïatii^V tjlicrhfe peuvent faire 
'lotis le? préceptes^ d'une Logique fans 

ufage. • "..-: -^ \' '. V.''"";i; . :\, 

-' X'cîft ^HRMe ce grai^d^ homme étak 
-blit tes prîîi^^ës;èe la 'Ï^K^fîciiie , ik 
^l'il eut ft ^ÎOTrc^'dr tore^rif e' la véri- 
-rable-mérWdiJ ppl^ ^^faî^è de^^pV^g^-e? 
dans cette fcjenc^.'Il fe nômiSioli façams 
"RpHÀtJrfydc Wquîtà. Amien^^ xîsio. 
vSôn^pèfè-,^ dm ^étoituh ndhe Màrchàricî^, 
iûTifiifaïi«,««^trfîèrës èudrt-<}àî& tk 
•#itrié,'8iîPéiy<^Â ënîtiîteàl^àrï?pb^ 
y'étudfet' ç^ • P»^8ft>^îe. £es pi-ogrè 
tepides^ijtfil'y fit; arinoncè^e^nt ce'qii^il 
ëevoif iitt un joiif. 14 av6it beaucoup 
ée fagadté j.&;uh efprît ^invention , 
qui fe tdiifha tfïibbtd ditiÔt^ des Arts 
«c des'Màchîhéî; tàiN;^tHre i^kvdit' tiL 
cot^ ÔVôf ifè a^ nî&y 'ïa^oîtès. & ^ri 
ii^/fe/, fi 4'drt^iièWparter'aînri, quf fè 
mettoiènt feh'état ffexéciftei: tout ce que 
•fon imagination pouvoït lui repréfentef. 
• Il .allôit dans les boutiques de, toutes 
lfort€i5?^^'©u(*riéri pour avoir kplaifir 
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de Içs voir frav^ill^p,.,Ôcxttafid^roît&^^ 
jout les divers Ojaidls cîoju Jls ie ii^ryoieftf 
pour réexécution àéjéf^i ouvrage^r. C'é- 
^oît^ dit Mf Clcr(^ifr^, une 4es .çteofii 

airu lidnvroit Jc.jptuf ^^ & en ^.ô» i*i^- 
uftrijç de î'efprit .^pjiïn Iw jj^aroiflo^f 
pUl^ merveiUeufe^ Dansletr^niport^ 
fori'admiratîpa, it.iui vewoit. luic mul- 
lÈtudé d'idées tant fur l^perfeâion de 
<?çs Wtil5^ cpçjftir Ja inawç?;exlç fjici- 
Jiterle trayail ^ès pùy^Urs ^ & de di- 
minuer l'^ï^ p£nc^\^8c4^ mêmes 
'Ouvriers i^vpi&ki h}^h prpjfiter.jllmet.- 
toit aiillî la ihain à l'oeuvre pour ^ur 
faire mieux cofnpremire iâ penfée^ fit 
perfeâiannpk/^infi. irfer^^lement les 
Arts. rPpite .forte ,4*o^j^qV i»é pf^ 

JfÇjÇ^^oiJt ûomme4!B;«|a^ein^t ut^Ic., 
jqui pç^iroit à,,to!u?,;egar4s le,^e>idîe»e4- 
paMe 4'ûneRlusj^aa^ pçmtepjiçnvîîiédr 
tré chez îjjï^ iljtoiyo^ fo;i çowrçdePtii- 
Ipfophîe rj^^ TftMde 4ibS; U^ùém^ 
tîqùes ^toîtjm^eljme^oU 5o|i 

]profeflçpf pplo^ içuyi^ dpcçtte:fçi^?r 
cê^ nxais Une PeifeigttQ^tpf^svRffHAUJi-T 
voulut 'eflayer Vil oec pourFoit poïoit 
Tappreqdre hl-mème^i U iîe procura Je$ 
meilleurs élémenSf ^ les, lut avec une 
facilité .inctcoyal^le. ^Spp .eiprit a^if.^ 
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pénSttafiC lui prëfeatOBt textes les imte« 
â*uiie fir<fio£ti€«i9^ £3rte -qu'à prér 
voyoit les fuivantes : on aurok dit qu'élu 
les i nv ailok; & U connoidànoe des 
ptîooîpes ^e MathéfBatî^|44es fiit. l>i«Q 
nains le i&uk de fes leâures^^ue iei^ 
produftions tle (on prc^^ |^"^* 

Cette dkpcfiiton lieureuTe lui £t ccm* 
noStne que iaaatiire.k ddSÂooît à ii«f 
troîre les hommes & à. les édakmt. JQl 
ie dévoua okxic riifeih»B0fit à récu4e-de6 
Iciences^ & en fit dâforafiais ^ unique 
occupatîaa : il cbeasha la vémé arop 
ardenr. A cette &i, -il kt les ficrks ^ie^ 
Piûlc^ophes aocieos & modernes j *& ^ 
pinfa des lumières l3rès*aboa&anies* Mais 
celui <piî rédaira le plus » ce fat l'il^ 
laftre JhfearHs. H ht émerveillé de la 
ibiârine de cegtaod homme 9 & deviat 
tmdeiesphisxâésfe&ateiirs: ce qui lui 
^ooac$a I^MBtttié «de M. CàrcefUr^ Traduc^ 
temr des Lettres de Defcarus, & digee 
adnbatenr ^ hheauté de Ion génie. 

M. CUncdàer ne fMat apprendre ùoê 
émotion k hanie eflsme qu'en fsàfolk 
RoHAxa.T y qui «voit d^a une répvnu- 
tioa parmi les Savans. U fit connoiflânœ 
avec lui , & iès fentimensdVfiime dégé- 
)néfèrem bientôt en un tendre attache* 
laem ; il vottlutmâme «Aiesrer les noeuds 

Aiv 
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par des liens îndiflblnbies, & maigre les* 
oppofitions de fa famille , il lui dom» £i 
£Ile en mariage. 

' Autant pour reconnoître cette marque 
^amitié , que pour fuivre ion incBna^» 
tioir^ RoHAULT forma la réfoiurtonde 
répandre la Philofophie de Defcarus;, 
D'abord il prit des Ecoliers chez lui , 
& fes leçons furent' fi gouties', qu-illui 
en Tint detoutes^parts. Il ^t peu de temps 
après des conférences publiques une fois 
la femaine^ & ce fut avec le plus gran^ 
éclat. Des perfonnes de tout état, de 
Fim & de FaUtre fexe, vinrent en foule , 
& comme à Tenvi les uns des autres, 
^entendre & Tad mirer. On lui propoi- 
ibît des difficultés , on lui âifoit des 
queftiohs, on forrAoît des.objeâions. 
Se (tt réponfes'étoient autant d'oracles. 
C*étoit la ï^yfique fuivant les prin- 
Cîpes de Defcants qu'il enfeignoit. Sa mé- 
f }K>de coafiftoit à expliquer Tune apr^ 
l'autre toutes les queftions de Phyfir 
que t en commençant par établir des 
principes & à en déduire l'explication 
des effets les plus curieux de la nature. 
Avant que de commencer, il faifoit un 
difcours d'environ une heure » lequel 
n'étoit point étudié 9 dans lequd il difoit 
amplement ce que fon fujet lui fournie- 
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ibit fur le champ à l'efprit : auffi permet- 
tohril à chacun de Tînterrompre j quand 
il arrivoix que ce qu'il avoit dit ou 
n'avoit. pas été bien compris , ou que 
auelqu'un trouvoit quelqu'objeûion ,ay 
raire. Alors- avec une patience admira- 
ble, il écoutoit paîfiblement tout ce 
qu'on lui vouloitobjeûer, fans inter- 
rompre jamais celui qui parloit , quel- 
que mal qu'il pût le faire ;. & après avoir 
répondu à {ç% objcûîons., il reprenoît 
le fil de fon difcours où il Tavôit quitté ^ 
& continuoit à expliquer la matière qui 
en fàifoit le fujet. 

La difpute étoit enfuîte ouverte à tout 
le monde. Chacun propofoit fes diffi- 
cultés fur ce qu'il venoit de dire , & cette 
difpute étoit ordinairement terminée par 
la réponfe qu'il faifoit ; car il reconnoif^ 
foit d'abord par les difficultés qu^on lui 
avoit propofees , ce qui manquoit à fa 
première explication ; ilréfumoit enfuite 
fi bien & dans un fi bel ordre tout ce 
qu'on lui avoit objeâé , & y répondait 
avee tant de netteté, qu'il fatisfaifoit les 
perfonnes les plus difficiles. 

Sa méthode étoit de prouver la chofe 
par le raifonnement, & de la confirmer 
par l'expérience. Par exemple , pour 
prouver la pefanteur de l'air , il faifpït 
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voir mie tous ks effets cu'on attrîfenoîf 
«lors a Phorreur du vtriae , ne peuveitt 
dépendre que de cette pefanteiir. Cétoh 
ici un (impie raHbnnement. Les expé- 
riences fui voient, & il les favoit varier 
en tant de manières , qu'it ërifbit tom- 
ther 9 pour ainfi dire, au dcngt & à 4'oerl 
cette belle vérité. 

n avoit pour cela phifieurs tuyaux de 
verre de différentes formes , qu'il rem- 
pliflfoît de diverfes Hqueurs , parmi lef- 
^lels il y en avoit \m qu^il avoit ima- 
pné, dont la conftruôion étoit tout-^- 
fait ingénieufe. Cétoît une efpèce de 
baromètre, connu aujourdTwi fous le 
nom de la Chamine Je Rohauft. H étoh 
compofé de trois tiâ>es de verre , dont 
Vxm étoit Isouché avec \m morceau dfe 
veffiè mouillée-; il en rempHffoit im de 
mercure, & il le vuidort, enforte qu^ 
formât un vuide : alors une partie du 
meraire montoit dans le petit tube , & 
Tautre partie defcendoit dans le tube infé- 
rieur , à rinftant que par une fort petite 
catverture , faite feulementavec lapointe 
d'une épingle , il perçoit la veme mm 
boudioit Tim de les tuyatix , & il aé- • 
montroît amfi la pefanteur de Pair par 
deux effets contraires. 

Les expériences for la lumière & les 
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coideors étoîent âuifi fatis&îfantes que 
celles de la pefameur de l'aîr. Comme 
il'Croyok t|we les -couleurs n'étbient auè 
cbS'BiodîâcatioBS diflferentes çle la la- 
inière ; par le moyen de certaines phlo- 
les ou ^UtèiUès remplies cf eau » il fai- 
foit vôk comment s^opéroîent les diffé- 
rences céfraâîons & réfléâions de la 
kimière -poiir produire tes modifications 
oui caufent dans Vorgene de la vue le 
lemiineDt 'di86 couleurs. H expliquoit 
avec taf'mêËRè clarté la cauib de rarc^ 
«n^cîet A o^ e#et il en iàifoit nn arti* 
ficiel dans la chambre , par le moyen 
4'uBe pluie, qu'il avoit Padrefie de ré- 
pandre à «revers 1^ nryoQS du foteîl qui 
péiiéltoiefRt dans cette tbambre. Cët6it 
4ansce lemps-là ime chofemerveîHeufe, 
' iaqûe^ etûk aéai.irëe de tout le mondé. 
' Mâls^ de toutes fes cxp^eoces , celles 
et TaimaB faifoient )e pms gr^ndplailiri. 
Quand on favoit qu'il devoit le faire , on 
yaccoutoit de toutes parts, de forte que 
& faite & fa maifonmemp étoient pleines 
die monde. H avoit .pour ces expériences 
use boite ^ oontenoit toute^ les pièces 
«l^i t«n étorent néce0aires. Il tirok cha- 
que pièce Ttine après î'autre \ félon l'ex- 
périence qu'il vouloit faire; & l'ordre 
^*il fittvotf en cela étoitfi beau^ x][uV 



à 
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près ^voir rendu raifon de trdîs ou qim» 
tre, propriétés 4^ l'aiman ,palr quelques 
èxperieij(:;es , il déduifoit to^ite les au- 
tres çoinme autant de colîoraires ile ces 
propirieté?. , ,. . . ; .... m. ^ 

JJans, cesi conférences , on ne ceflbit 
de le Solliciter de rendre (es inilruâions 

Çubliques par la voie de Tinlpreflion. 
lotre Philpfophe réfifta long-t«€îpp& à 
ces foUicitatiqa^ ; rn^is ^ant apprô^qifca 
avoitécrit ;çe qu'il pn/e\g0piH.,&' qufe 
pluiïeur^ perfonnes ^,^yoift9|fïÇiirp«X'Xe 
inoyçA tonte ïa Phyfiquei^i^crtiijder 
voir la mettre en ordre , & ,en fot-mer 
un 'Traité digne de voir le jour. C'étoil 
.un travail d'autagt plii? néce$aire,.(<|ti« 
ce qu*on ayoit par icrit deia ji^E^ôràiê 
en donnoit une fort mauvaise idée^» .fo^ 
parce, que ce n^étoit que de$ pr4)ceptç$ 
ifolés lans aucune liai(pn 9 ou parce 
qu'on avoit fait une infinité de fautes ea 
les écrivant. ... 

n mit donc la main à rœiivre , §c coin- 
pofa Je meilleur Traité de Phy^que q^ji 
eût paru jufay^alors , Se ^g^e e&coti^ 
aujourdliui ae la plus, grande. eAime ) 
car quoique la Phyfique ie foit entière- 
ment renouvellée depuis Rohavlt, 
par les progrès confidérables qu'on y a 
faits ^ il n'y a point d'Oxivr^ fiiç cett^ 
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Ickncê <|ur Toit écrit d*line manière pluà 
kltéi^effartte que fon Traité. Sa méthode 
cft fi belle , que chaque fujet y paroît 
dans fon rahg & dans fon ordre, & que 
lôutes lès vérités y4bnt enchaînées avec 
tiîi art adnfiirable. Tout s*y^ montre 
(comme 'le fetnarque iort bien M. CUr^ 
uHir"^ avec inVe^gfaçé & ilne Beauté 
tdut-àfait-;natui*éîlÔ.'' Sa' -Préface eft un 
èhéf - d'œlivre. L'Aùtéiir ' y expofé les 
défauts dés Traités qu'on avoit écrit avant 
hii fur la Phyfîque , les obftacles aux 
progrès At cette fçîènce , les moyens de 
hi cukiVèr aVec plus de fuccès, & la 
nécéflké , aînfi que le plan de fon Ou- 
vragé. *C7eft un beau difcours inftfii&if , 
extrêmement fort de chofes , & écrit 
clairement) nettement & purement: on 
ci-oiroit qu'il eft la produôion d'un bel 
efp^itqui ri*a point refroidi le feu de fon 
ffn^natioh par l'étude des fciences 
abf&âitei. ^ •• - ;' * ' ' 

t. •Auffi'4cë!tè'Phyfiqiie'fut re^ue avec 
(am d^âppiaudiflemens , qu'une infinité 
de pcrfonnes du plus haut rang & d'un 
premier toérite , s'^rxiprefsèrent à l'aller 
félici«er chè^ luîMreoi^èncore la fatîs- 
Êiâiônde la voir' accueillie par toutè^é 
les Nations éclairées. Les premières édi- 
dons furent promptement enlevées ^"^ 
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on la traduîfit en dîB^rentes langp^S) 
Il ne faut pas rétiffir trop , dit M-V4 
Fonumllc^ dans un de fes éloges Qt); Les 
Cuccès excitent Tenvie & iajalouue ^ qdl 
calomnient toujours^e mérite & la vertu^ 
Ce fut auifi Teffet que produi&t la gloire 
de RpUAtLT. On fit courir de mauvmsi 
bruits Tur ion compte ,. &ç on éprivitvque 
(on Livre comenoit une doâifine ii m^iu^ 
ysûfe & (î dangereufe, qu*oa ravoit.fait 
brûler par la main du Bourreau : calom- 
nie abominable ^ qui auroit due être ré-* 
primée par les plus rigoureuic ç^âtimenSé 
Comme la Fhuo(ophie de RoHA^yLil 
n'çtpjt dân$ le fond que celle. 4tî:i£^ 
CAFHs ^ Ofi^attaquoit antaor par .^ ce 
^and Homme ,. que notre Philor<$phei 
Tous lès Péripatéticiens o^ . Âridotefe 
ciens, faute de raiibns.poar rejetter la 
doârïne de Dtfcarus.^ ]kv{|^dîefit.:l^ui 
ignorance & leur eniêtemienf ^;;en«4ifanf 
que cette dbôrine étoit contmire à la 
Religion*, U falloit .pTOi|ves le cc}))trAÎre 
pour impofer filence à cesfanad^uea^ 
& c'eft le parti que prit Ro«A^LTi 

n mit la main à la plume p04^r jèpon« 
dre à tous le^ prétextes de la x^\xtf% 
dont la doârine de JJ^ep^MtcstC:fon\hMTt 
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étoieot menacés. Il confulta à cette fia 
les perfonnes les plus renommées d'entre 
celles qui défaprouvoient cette doârlne ^ 
6c qui en pourûiivoîent la condamna-* 
tioe* U recueillit toutes leurs objeâions.. 
Les-deux points auxquels on s'étoit fixét 
^ur obtenir cette condamnation ^ c'é- 
toit (ut la Tranûib^aotatîon , ou fur Tap- 
parence du pain & du vin, après les pa- 
rôles de la conféeration ; & le fécond, 
point 9 fur Tame des bêtes. De ce quer 
Dtfcarus & Rqhault difoient que c'é- 
toient des automates > on conduoit que 
(elon Dtfcartts^ Thomme étoit aufli une 
snachine» & que fbn ame n'étoit ni fpi- 
ntuelte ni immortelle. 

Notre Philofopbe traita ces deuxquef^ 
tions dans dtsEmrctiensfur la Philofophic. 
C'eft le titre qu'il donna à fa juilifîca*^ 
tioo. Il la divife en deux entretiens. 
Dans le premier ,. il tâche d'expliquer 
le myfière de TEucharifiie 9 c*e{|*à-aire 
de tendre raifon de. la manière dont le 
pain 6l le vin font ckangés réellement 
en corps & en fang. de J. C. quoique lesr 
apparences de ce pain & de ce vin fub*-^ 
Uttent toujours* Il examine dans le fé- 
cond entretien la nature é&s bêtes y âCr 
condud de fon lexamen qu^'elks n'agii^ 
fent pas par connpiflance i qpe sfi ne 
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font que des pures machines, 8r qu'elles 
font tout ce que nous leur voyons faire 
avecauffi peu de fentiment , qu'une hor- 
loge qui marque l'heure par la feule dif- 
pofition de fes roues & de (ts poids. 

En compofant ces Entretiens, l'in- 
tention de l'Auteur n'étoit pas de les 
rendre publics; il n'avoit eu dçHeinque 
de les communiquer aux perfonnes en 
place, auxquelles il donna des copies. 
Ces copies fe multiplièrent bien vite, & 
c'eft fur une d'elles que M. MilUt du 
Pertuis , l'un de fes amis ,.les fît imprimer. 

Cet Ecrit auroit dû défarmer fes en- 
nemis'; mais la iraifon ne peut guère 
rjéprimer la paflion de l'orgueil, que 
foutient l'ignorance. On rendit fa foi fuf- 
pefte ; on le traita d'hérétique 9 & on 
Taccufa de ne pas croire le myftère de 
là Tranfubftantiation. Toutes ces noir- 
ceurs & ces méchancetés chagrinèrent 
notre Philofophe ; car la Philofophie n'a 
point (î'armes pour repouiTer la mau- 
vaifefoi, qui s'eft emparée de la force. 
Il tomba malade , & fentant approcher fa 
fin , il demanda les Sâcremens de l'E^llfe. 
] Il demeuroît dans la ParoifTe de Saint 
Méderic. Son Curé nommé M. de Blam* 
plgnoti^ fut donc invite à venir àdmî- 
liriftrer le'malader; niais quoiqu'il fut afl* 

furé 
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fiiré de fon orthodoxie, pour s'être plu- 
fieurs fois entretenu avec lui fur lemyf- 
tère de la Trànfubftantiation , il fouhaîta 
qu'il y eut des témoins de fa profeffion 
de foi ^ qu'il exigeoit de lui avant que 
de lui donner la Communion. L'afrém" 
blée fut nombreufe ; & lorfque M. le 
Curé arriva avec le Saint Viatique , il 
trouva dans la chambre du malade des 
perfonnes rèfpedables qui pouvoient 
rendre un bon témoignage de la manière 
dont la chofe fe feroit paffée. ' 

M. dt Blampignon interrogea donc no- 
tre Philofophe for leis principaux aJ-ticfes 
de notre croyance, &' entr'antres fur 
celui de la Tranfnbftahtîatiotti iriui* de- 
manda à hatîte vôvt s'il lîe crofoit pas 
la converfion mirafculeufe qui (e fait en 
ce Sacrement de toute la fubftance du 
pain en la (bbftance du corps de-J. G- 
& de tout© la fubfknce dti -vin en ceHé ' 
de fon ftfij^. R o H A u 1 T répondît que 
quoiqu'il tut un très-grand pécheur > it 
n'avoir jamais di[>ufé de ce que la foi 
enfeigne, & particulièrement touchant 
le myftère dont il lui parioit ; qu^iï poti- 
vc»t fe reffouvenir des entretiens qu'ils 
avwent eu autrefois , & qu'il n*ignoroit 
pas qu'elle étoit fe croyance fur ces ar- 
ticles de foi» n a}o»ta qii'il voyoit bien 

B 
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mie toutes ces,G[ueiHoQS[lpi avokt^tvété 
niggérée^ par dés perjlibaniçs mal* iot^O'^ 
données > qui avouent tenu ^ mauvais^ 
difcours fur fbn compte ; de quoi il avoit 
d'autant plus fujet de s'étoimer , que £ 
on poiTvpit reprocher à quelques Chré- 
tiens dÇe|De pis croire la Traoiiibâdolia^ 
tion , ce î^^ocbe de voit tomber fuir 
feifx.qui lui rendoient fa f9i fufpeâe; 
pui/qi^e, ielon fes principes ,. la Tran-* 
lubfuntiation étoit teUeoient renfermée 
dans ce myftère, que s'il n'y en avoit 
point r il ieroit impoflibl^ ^^ le Corps 
^ J. Cr y fut, ni par .qonifequent h C« 
lioêrçe^ Et en, ivi^me temps^il déclara 
qj^il: 5^oinfeÛbk, avec toute TEglife qu'il 
y avoit en^cp myiîère une véji^jtable 
7ranrub&anûationiâu paiu au corps ^ àc 
4u vin au iang de Jefus^Qirifi^^ que cet 
^ide de notre foi ^foriHiOfitt un ^^aa>p 
^lesidçfecroyance.^, .» * .; , /, 

< Cette r-^K^nfe , ou plutôt cette pro^ 
feffion 4e So\^ fatis^t; extrâsne^eaf M^ 
le Curé , ^ant parce que ;lp /alut de fea 
paroiifien lui éloit çher^ que parce qu'il 
é^it char/né devoir; ^u des té<noîns des 
ff^timensjde notre, Philoiqp^, ^ qtû 
pufient le p;rfti^eii: ççfoXXèO, ^eux quii'au^ 
roient blâmé: 4^ Iui:^voJar adminiâréies 
l^riti€£rs <$^r£iaeig$« ^i^xvaij^p^ q[ulât) 
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Be liii^s $c nacrîne, & ce A'4itoitpas 
ians foodeoEieot ; car dès le même jour ^ 
unde^ eonenns 4e Rohàvlt a^ant ap- 
pris qini lui avoit porié le Viatique ^ 
viatluien faîne «des reproches fort vi£^ 
U étok étonné, dit- il » de ce qu\ia 
bomme aoffi écbiré que lui fe fut telle* 
Bieot hoM ûvprendr^ & abu&r , que 
4*avoir doané la Gomnaunion à une pex^ 
iomie <^ ne croyait pas la préteoce 
céelle du cof|)$ de !• C M* diBlamfu 
gnon lui raconta ise ^ui s'iioh pafle^ £ç 
t'eichorta il ne jamais coodaaner per* 
fiiDiie uns Teniendre* 

CepeodaiH le malade empira ^ &: né 
ÛH^écM que pende temps a cet aâs de 
Catholicité quli venait de &iie. U ex»- 
fira en \6f% ^ âfé de cinquantecinq ans» 
H &ic enterré à Sainte Ceoevieve. Lf 
célèbre SaauuU^ Cfaanokie Ki^Uerde 
Saint Viâadr > conÊKTa une Ëpiti^phe 4 
£i mémoire, dans laqu^itle il U louff 
d^avoir reeooGULé la aatore & latielifîaa 
en expliquant, les cau^ de Vwut ic ki 
myflères de l'autre. La voki. 

Difconks jttm tttênm mtfuîs ratiombus ûmlct 
& nature & rdigUiHi hella wiwtbsatt : 
Téuarerum tmfasjdei & myfleriAjfaAà^ 
(jnfcilius uiTMfquf ir mimojadere £u^/r. 
Muaere fro uuuo decus îTnmortale jojJwruJix' 
ibcmtmans j^ofuert ébi vaiça^He h^hmu ' 

Biji 
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Après fa mort , M. CUralUr^ fon beau- 
père j rectieîlUt avec foins ^s manufcrits, 
& fe mit en devoir de les faire impri* 
mer. Ils étoient compotes de huit Traités» 
que M. CtcrccHtr fit imprimer dans un 
même volume. Le premier Traité a 
pour objet les px premiers livres des Eté^ 
mens dFEuclide'; le fécond , ta Trigono'»^ 
nometrier o\x ta rifolution des Triangles; le 
troifième , la Géométrie pradqiu ; le qu^* 
trième, ks Fortifications; le cinquième ^ 
les Méchaniques ; 1^ fixième , h. Perf. 
peSive; le feptième, la réfrlution des 
Triangles fphiriques ; &te dernier; if-<^- 
rithmetique. Ces Traités ont paru fous 
\0 titre à^'Œuvres pofihumes dt M. Ro^ 
hatdt. M. Clercelier mit à la tête de cet 
Ouvrage une Préface dans laquelle il fait 
Tapologie de notre Philofophe. H nous^ 
apprend au0i que fa méthode d'inftruc- 
iion & fes grandes connoiflancés lui 
avoient procuré Teftime des Seigneuris^ 
&t la Cour j & qu'on fongeoit à le 
nommer Précepteur de M. le Dâuphirt 
lorfqu'il mourut. 

L'Editeur des Entretiens fur la Phib^ 
Jfophie & llmprimeur de ces Entretiens , 
juAifièrent encore Ro H avlt. Le dernier 
ajouta des éloges à cette iuftîfîcatîori , 
&: obferva que ce grand homme étqit 
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le maître de plufieurs Univerfitës de 
l'Europe; que Platon & Jtiftou n'a- 
voieot pas fait plus d'honneur à la Grèce 
qu'il en âifoit à la France , & qu'il 
n'avoit des ennemis que dans fa Patrie , 
l'appelle aiofi la France le théâtre de fa 
gloire* 

L'un d'eux fe déclara publiquement 
peu de temps après fa mort. Il fe nom- 
moit Elu Richard. Il fit une critique 
de CCS Entretiens , laquelle eft impri* 
mée dans un livre très -rare , intitulé : 
Bxcutil dt divers Traités touchant FEu* 
chanftk^ imprimé en deux volumes en 
17 13. On ]ugera {\ Ms.Entntigns de 
notre Pfailofophe font repréhenfibles par 
ranaiyfe que j'en ferai ^ après avoir 
expolé les principes de fa Phyfique : 
ouvrage 'eftimé de tout le monde , & 
ce qui eft remarquable » loué particu- 
lièrement par Claxkt ^ fameux difciple 
de Newton (a). 

On a reproché à Rohault un peu 

(a) On fait que U Phyfique de Rohault eft celle 
de ihfcârttt . ii que CUrkf n'eftimoic que celle de 
Jftrn^n { voyez 1 Hiftoire de CUrke dans le preiniet 
^elunu: de «et Ouvia^e ) i cependant Cidrki a traj- 
duir en îati^ , commente & augmenta cette îhy* 
fique de Rohault, dont it parte en ces termes ^ 
J>r trêOMtu if^ utiUutM tfihi] opu» tfi ut ditim , €um 
m/ZiV/ , léuine^ jém /ffims, Uitui ic&oriku' fié éktmdk^ 
fi ifff fnlwvnih ' * 
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de peJaneerie^ £c on prétend ifoe ce 
ridicuie ou cçi%ià foiblefle ont sétié inî&s^ 
fur la £cène par MoUeru Vdx lu toutes 
les Comédies de ce célèbre Auteur, & 
)e ne vois que le perfiMunge de Piancrace 
dans h Mana^for^é^ qui paîfie comre^ 
nir à notre Philofophe* Dans le tempS' 
de Motiert ^ les Sdiolafiîques ^poioient 
beaucoup ûtr ht Ibriue du corps. R(V 
HAULT a traké œtie matière dans ia 
Phvfique , dTuDe &çon ui! peu futile. If 
pr^nd que Vàme tfi et quinous doimtpar^ 
êtcaÛ^runent fétrtd^hûmoCf £^fiarc(mf^ 
qutmdUtftvéntaèUmittt iafi^micdu cvrps 
àumm» in tam qu^uwMn. Affurémeur 
cette propofitîon , & ce qu^l en déduit p 
tentent beaucoup l'école* Moiièfrs^&idk 
moqué avec r^on; & voici ce qu'il 
fait dure à fon Do£beiir Pancrace. Je 
M fondons qu'il £iut dire la %ure d'ui» 
irchapeau^ 8c non pas ia forme. D'au^ 
n tant qu'il y a cette itiftérence entre 1» 
$> fonne & la figure y ^que la ^ix'nie eA^ 
y> la difpofition extérieure des corps qut 
>»ibnt anitnés.; & pni£:]pe le chapeais 
$9 €& UB corps inanimé p )e foutiens qu'iC 
>^faut dite b figure d*un chttpeaU'^ ë^ 
>f non pas la £>rme h. 

.venîrâRoHÂGXXj s^eil vxâi qifil 
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étok VférkaUement ^é par Molière , 
comme l'aÊireat quelque Hiôoriens, 
& particHlîèr«mcni M^ BnAerèm%\t cin^ 
quième Uvre de ion Hsfi^i« critique de 
la Philoibpttte, écrite en hiki , oùil parle 
au)ii : Cooiaminwttig eamen hitm priant 
erudmomé ^hUefophi^ mofibus fedaff>* 
guis 9 unJ^ fidiada non nuUa ée eo umt^ 
ratur y ^ eraduSusiafctnam efi àMolierio; 

Prmàp€^j£ ImPhyfi^wt de ROMAVLT^ 

La Pky£qtte eft fa Aieôee des eaufb 
de toiisies ems que la natore praduka 
NoBS apportons en tiaiffaai deux con-»^ 
pcâ ffan c e s^ aatureiles ^ amec ie^uettes^ 
nous pouvons apprendre cette fdenod 
Pf enûèrement , nousfavons qull y ades 
choies <}uî exîfient dans le moode ; & 
en fecoxid lini j nous avons une idée co» 
£iie de ce qu'elles k^nu 

Nous avons que nous eaôftons ^ parce 
que nous icnieris cpie «lous foiras; & 
comme peur penfcr ii &ut étre^ nous 
concluons que nous ex^ns> parce que 
nous penfims» A Tégard des coirps qui 
irompoTent ièiiittHide#. au nomlire dd^ 
quels nous comprenons auffi le nôtre» 
U eft certaiii qbe «oœ li^avohs pu nou; 
sppeic^vonr qu'ils çxiftfflent> que par 
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les différentes manières de connoîfre; 
qui font en nous ; or , les manières de 
connoître , (ont la conception, le ju- 
gement &: le raifonnement (a). 

Ce font là les trçxis facultés avec lef- 
quelies nous acquérons la connoifTance 
de& objets , en comparant & combinant 
les différentes fenfations que ees objets 
font fur nous. Ainfi pour connoître la 
nature d'un fujet , il faut chercher en lui 
une chofe qui puifle fervirà rendre raifon 
de tous les effets que Texpérience dé- 
couvre en lui. Le raifonnement & Tex* 
périence font donc les inflrumens av«c 
kfquels nous pouvons dévoiler leis fe- 
cretsdela nature>c'eft*à-dire,app^endre 
)a Phyfique. 

Les principes des êtres naturels font 
la matière & la forme. La matière ef^ 
ce qui conflitue tous les êtres ^ & la 
forme ce qui les différentie. Pour con* 
noître ce que c^eft que la matière , il 
faut favoir en quoi confifle fon eflence, 
quelles font fës propriétés e^ntielles^ 
& fe& propriétés accidentelles. D'abord, 
rétendue forme Peffence de la ma«- 
tière , fes propriétés eflandeltes font la 

(4^ Vo]re^le d«vereppcmenriclrc^i facultés. dan f 
rexpoiîtion de la Logique de ràv«/f , toxn* x de cette 

£>rme> 
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forme » rimpénétrabiKté & la dîvîfibi- 
lîté , la dureté , la liquidité , la chaleur ^ 
la froideur, la pefanteur, la légèreté, 
la faveur, Todeur, le fonore, la cou- 
leur ^ la tranfparence , Topacité , & au- 
tres qualités femblables, font les pro- 
priétés accidentelles. 

Or, fi rétendue conftitue PeffeAce de 
la matière , elle en eft inféparable. Ainfi 
partout où il y a de l'étendue, il y a de 
la matière : le vuide eâ donc impoflible j 
& tout eft plein dans la nature. 

Cette matière , qui eft la fubftance de 
tous les êtres, eft compofée de parties 
dont le nombre eft indéfini , c'eft- à-dire , 
que la matière eft divifible à l'indéfini. 
Cette divifion eft inconcevable ; car en 
l'admettant, un cube de matière d'un 
quart de pouce de hauteur feulement , 
étant divifé ainfi , pourroit couvrir toute 
la furface de la terre. Il n'y a pas de 
. réponfe à cela ; mais on geut le rendre 
fenfible par la divifion de l'or. 

Un cube d'or du poids d'une once a 
cinq lignes de hauteur ,^& un ieptième , 
& ia bafe eft d'environ vingt-fix lignes 

Suarrées. De cette quantité d'or , les 
atteurs d'or font deux mille fept cens 
trente feuilles quarrées de net , dont un 
des côtés eft de deux pouces dix lignes ^ 
TomeFÏ. C 
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fens compter te déchet provenant des 
to^nitres qtii montent à "près de la wieitié. 

La furfâce^de-èhacUne tie cés'feiûlles 
iCOfitlent ^n[e ttns chtqmthw-jt^ Hignts 
Wrartées , de fol•^e•'qtte• toûties' ewfemble 
etâiÉrTnifes à ^cbié les vmes^des ^aufres, 
compofent une fiiperficîetterr^^ii millions 
tent ctTïqttdnu *mlUe ^kûit'ctnt^quàtrè^'^ingt 
■lignes quâtrées. S\ on ajdilte -àcettéfii- 
pefficie 4e tiers^de^ccîtte qu^mîté pour 
4e déchet, il s'en furvra qtre4esB6tteurs 
d'or auront fait dHtne once d'or quatn 
"miUiôns deux cens fept mile huit cens qua- 
rante lignes c^ztrées. 

Maïs Ce nombre contfeht cent cin^ 
quante-neuf mille qt^tre^vingt^onze fois 
la quantité de la bafe-d'tm cubé <i*or 
d'une once: ce atbe qui n'a que cinq 
lignes & un fçptième de hayt, a donc 
été divîfé au moins en cent cinquante'-neuf 
mille quatrc'vingtidùuie tranches quarrées. 

Ce n'eft pas tout : les Tireurs d'or 
pouffent encore plus loin la divifibilité 
de ce métal. Ils couvrent un lingot d'ar- 
gent , ( dont la fupferficie . eft de douze 
mille iix cens foixante '& dtmze lignes 
quarrées) de plufietirs feuilles d'or , qui 
toutes enfemble pèfent une demie-once : 
ils mettent ce lingot à la ^filîèçe , & en 
font un fil de trois cens miUe deux cens 
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pieds on environ éoàon^vteur. Ce lingot 
«ft donc -cent ^««îçfr miile.^deux^ceas&it 
fjus 4opg tpi'ilta'étoit auparavant : & 
^r conféqumt & fuperficie eu cent 
^pnwnte fois ptos gwwte qu'elle n'étoit. 
OnappfcmtçeTfii, &.fa;.foperficie aug, 
w«ite idu (douWe-, ode fo«e qu^eMe con. 

^H^'fo^u4ignes quarrées. Mais 
jHand oe .fil éft ainfi 4^mi -en -lame , 
la luperhcie eft toute couvette d'or • 
WMcfa feuteiâorni-onoede ce métal' 
aoAt falame «ftwuvcrte, >eft devenue 
fi miBce, que fe fupepficie doit être de 
iaat miUums'.fix *ens fc^ie- mUie^maf cens 
foixantt l^nts qttanées. 

Et de ce que cette quantité d'or con-* 
tient >tmis kms vinff-cinq milk fept cens 
quatre^ingt fuinie fou vingt -Jix lignes . 
Valeur de 4a =lwfe d'an cabe d'or d'une 
ooee ,'31'foit que Képaiffeur d«^l?or , dont 
la 4»aie «ft-eowerte , n'eft: plus à la fin 
que de^li/ieeemwtquMrue.tin'/fiiilematrf 
viltgt-dixièmc pariée de la^hauteur d'une 
once cubique é'or.-Ainfî feqiantîté de 
CMio bgne&«ç on feptième , « été diviféé 
eo fix cens àwquante-^ un- mille cinq cens 
fuatre vingt-dix parties é^Us. 

On pourroit encore avoir «rie plus 
grande divifion de ITor, s'il étoit né- 

Cij 
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ceûaire ; mais ce feroit toujours Tou*- 
vrage des hommes , qui travaillent avec 
des inflruraens fort groffiers, & on 
conçoit qu'il y a dans la nature plu- 
fieurs autres agens incomparablement 
plus fubtils , capables par çonféquent de 
pouïTer davantage cette divifion faite 
par des hommes : d'où il faut conclure 
que tout ce que notre imagination ne 
fauroit comprendre à cet égard , n'eft 
pas impofTible. 

De la divifion de la matière , fuit une 
propriété, c*eft qu'elle peut être dans 
, deux états difFérens , celui du mouve- 
ment & celui du repos. On entend par 
mouvement , l'application fucceffive d'un 
corps aux diverfes parties des autres 
corps qui étoient amour dé lui ^ & on 
appelle repos , Tapplication continuelle 
d'un corps aux mêmes parties des corps 
qui fe touchent immédiatement. Ces 
deuix états, le mouvement & le repos , 
ne font que des façons d'être, ôc Tun 
& l'autre font accidentels à la matière, 
La quantité de mouvement s'eftime 

Ear la longueur de la ligne que le mob- 
ile parcourt. Lorsque les lignes que 
deux corps parcourent font entr'elles en 
raifon réciproque de la mafle des corps , 
leurs quantités de mouvement font éga« 
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les* Si ron applique donc deux corps 
aux deux extrémités d'un levier, ils fe- 
ront en. équilibre , lorfqu'ils - feront en- 
tr't^ux en raifon réciproque de leurs 
diftances au point fixe 4u levier ^ parce 
C[u'alors ils décriront aes lignes qui fe- . 
ront entr'elles en raifon réciproque de 
leurs mafTes. Il en eft de même de Té- 

Suilibre des liqueurs; c'eft-à-dire, que 
Ton verfe de l'eau dans un fiphon , 
dont les branches foientde graveur iné- 
gale , il y aura équilibre , fCrfque le 
mouvement de toutes les parties d'une 
branche fera précisément égal au mou* 
vement de toutes les parties de l'autre 
branche : de façon que les unesenbaif- 
&nt n'auront ni plus ni moins de force 
pour faire monter les autres 5 aue celles- , 
ci en baiflant en auront pour niîre mon- 
ter celles-là. 

Un corps qui eft en i-epos ne peut 
jamais de loi commencer à fe mouvoir; 
& un corps qui a commencé à fe mou- 
voir » ne peut jamais de foi ceffer de fe 
mouvoir : ce qui fignifie qu'un corps 
perfifte dans l'état oii il eft y jufqu'à ce 
qu'une çaufe étrangère l'en tire. 

Un corps qpi^fe meut, perd autant 
de (on mouvement qu'il en communi- 
que ; & ce corps qui fe meut perd , 

Ciij 
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moins defbnmoruveiiMntràlcr^rencontre 
d'un corps qm en a^déja qa'à>Ia ren^ 
contre d'un cof ps qui eft en repos. . Lar. 
mofavetmrA' des corps leA d'autant^pixîsr 
^nd ,, qt»' lès corps font plus gtos^ 

lîàvr s'oppofé an nwnjyeiBef^ d6p 
eorpes:- qui font (wr la terre. C'eft tin élé^ 
Hient qui agit én> toutfenis , &c qui pèéb 
&ir-tout de hatit en- bas. li fait monter» 
par ion poids l'eau dans une pompe, 
quand 09. en tire le pàAôcr, Se elle y 
monte jiifqu'à œ: que le poidy de fa co- 
}oxm9t (oit égal aia poids de' la^colomie 
d^air; 

QuandoR plonge un corps dur dans 
une liqueur , il s^y enfonce jufqn'à ce 
ou'ir déplace tm'volnmer dfeaa égal à 
^ion poidsv Si le poids d^cin corps. eft 
plus grand que cdoi derk: mafle dnt;li«. 
quido qu'il déplace, il tomb^> am.fbnd 
avec una T^ife^ piodime pfat) Tecuès 
de la force qu*iLaifiic la>]ftiwad^eenii;. 
On dèonele nonr^dtt Hqueunsa dw tU 
fuidii à lift corps . qui. imàivi£Q' trèsiaifÂ^ 
jnentxn.toui ieiks^. de odiâ de c<»fn dtm 
à uoie petrtioti^de'nMtfi^e qui ne fé di* 
vife que très^difficilénient. Un corpseft» 
d'autrât'pks dur y qu'il réfifte plus à fa 
diviiiony &' d'autant plus liquide, qu'il 
^i^éfiile moins , 6c fe divife avec plus dç 
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Ùt^h EBtwi<;»»:«tewefeè€es décores, 

ks coip»,. déôeatem des éleiiw»s don\ 

dans cette pouffièretrès.fufeia«..l»q*f J 
peu. nroin* fubtUeSi,. &i qw< sarrondij-.: 

SfemUet,. qui d«mcsuKeat^ fo»» des. Jr 
gures if régiOiètflS * eiiJ»ïrafta^te&, «i 
peu propres aajnowwflwati . 

Gela pofé, ooflio» lefcpame»: d.un 
eorps limûdo ne fauroiet* fe.inPBVojj 
les««es\l'^rd d«!a»ttes.queUe*i*ft 
laiffent. attt»u» tfettes. dttSeurst utter- 
valtes, elles dmvent ètte: néceffjttre.-. 
«ent. eotowées. de. q«^q»f ."J^Jf 
extrêmement fubtUes, &c.'eft Ju fe^ 
mier &dafecood élément. Amfi les li- 
quides ne font perpétueUement a«tes>. 
5ue parce que leurs parties Mgentdaw. 
£ matière du premiw & du^econd ele- 
ment. ^.^ 
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Quant aux corps durs , le premier Si 
le fécond élément ne divilent pointleurs 
parties, mais paflent par leurs pores ^ & 
ne font point contrains de s'y arrêter. Ces 
deux élémens peuvent cependant y être 
enfermés ; mais ils réduifent le corps en 
pouflière lorfqu'on leur donne k moin- 
dre pafT^ge: on reconnoît cela par la 
larme Batavique. 

Ceft une larme de verre qui a été 
faite en Hollande pour la première fois, 
d'où elle a tiré fon nom : elle eft toute 
maflive. Lorfqu'on frappe affez fort avec 
un marteau lur fa plus groffe partie , 
elle ne fe caiTe point , mais fi on rompt 
le petit bout de la queue, toute la larme 
fe brife en éclat, & fe difperfe à la 
ronde en une pouffîère fort menue* 

Tous ces corps fonttoujours ou chauds 
eu froids. Ce font deux qualités acci- 
dentelles , dont Tune , le chaud ^ confifte 
dans le mouvement circulaire, d'un corps 
autour du centre de ce même corps ^ 
& l'autre , qui efl le froid ^ dans le repos 
de ces parties. 

Quand le corps eA tel que ces parties 
s'évaporent ou d'elles-mêmes , ou quand 
on les divife , il eô ou odoriférant ou^i- 
yourtux. Ileft odoriférant ou a de Vodiur, 
lorfque fes parties font affez fubtil^s 
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pour voler en forme de vapeut'S ou 
d'exhalaifons , & qu'elles vont chatouiller 
les deux parties avancées du cerveau ^ 
qui correfpondent au fond^ des nar- 
rines; & il eft favoureux lorfque ces 
parties s'appliquent au palais & à la 
langue. 

Un corps eA/onore lorfque fes parties 
étant agitées par un coup , elles font 
mouvoir Tair qui l'environne par ondu- 
lation , en s'étendant en rond de tous 
les.côtés comme du centre d^une fphère 
à ùi furface. Il eft lumineux quand fes 
parties font en une telle agitation qu'elles 
pouffent à la ronde la matière fubtile 
dont on a déjà parlé. C'eft cette matière 
fubtile qui forme la lumière. Si dans fon 
chemin elle rencontre quelque corps 
qui I4 modifie, elle excite en nous le 
ientiment de couleur ; car les couleurs ne 
font produites que par des modifications 
de la lumière. 

Les corps peuvent modifier la lumière 
de deux manières. La première , par la 
tranfparance de leurs parties les plus pe« 
tites, qui donne un paffage à la lumière ^ 
laauelle ne rejaillit enfuite qu'après avoir 
été rompue, c'eft -à-dire, après avoir 
fouffert quelque réfiraâion. La féconde 
manière^ par la délicateffe &C Tinter* 
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ruption de leurs parties, qui font ca* 

5>.ables d'être mues par ta lujRoière; de 
brte qu'en rejaiiliflant de deâitseUes, 
elle fe meuvent en tournoyant. 

Il ne faudroit point être fiutpris de ce. 
que les corps ont des partie; ^es^fitb- 
tiles pour être mues par la lumière; cari 
tous les corps font compofés du troi- 
£ème jélément, que nous avons défini 
ci-devant. Ces parties on^ des- %ure$: 
fort irréguliéres^. Se font par.coaféQuenti 
capables d^irn. arrangement fort bimrre» 
De-là provietmenfi. tontes Jes inégalités, 
de la terre* Ici ce font des; vaonï&^^^ts. y, 
là des abîmes ^ ailleurs. uncorpA conûnii.^. 
&c. 

Cependant^ malgré ces inégsalttés j la: 
Ttrre doit être ronde , on prefque ronde ^, 
parce que fi quelque partie s étoit «troiK 
vée au commencement beaucoup, plus* 
élevée que les autres parties;, eu égard: 
à toute fa mafTe, la matière qui renvi- 
ronne rencontrant à cet eodroit.plus.de 
réftflance qu'ailleurs, KatiroitchoquéfiL 
plus rudement , & ruinée inibo^blemeoi ,. 
j^fqu'à ce que toutes \ts parties, fu&nti 
à peu près de niveau» 

On appelle air la nature qui entoure 
la terre. Il eft compofé des trois élé- 
fiiens £c des divers corps qui s*exhaleat. 
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contînueUemént de la terre ; & comme: 
le nombre des corps qui foat fur la^ 
terre ^ leur*. différentes^ espèces foçit in- : 
nombrables, on ne pcjttt conaoîtreexac?. 
tement la nature de Tàir. A engager par- 
les effets, on alieudécon^eâécer qt^il! 
eft un amas d^une inanité de parties duj 
troilième élément, qm font branchues ,. 
& dont'leS: figures font fort irr^ulières« 
Ainfi Tair doit être fltûde , peu pe» 
fant > parce qu'il ne contient que très-i 
peu de fa propre matièi e fous un grand- 
volume: il doit être auffi tranfparent, 
parce-qu'étant dans une continuelle agi- 
tation , il ne fauroit émouâer le mou- 
vement que le corps lumineux imprime; 
aux parties du fécond, élément > dans le- 
quel il nage, & par- le moyen duquel 
il tranfmec la lumière, & en excite le: 
fentiment: enfin, il doit fe copdenfer , 
non - feulement lorf<^iie la chaleur ou 
l'agitation de fes parties étant beaucoup 
diminuées- 9 eiles ne fe, choquent point 
avec tant d'impétuofité qu'à Toidinaire « 
mais encore lor^u'eUes font renfermée^' 
entre les pattiet de. q^ielques. corps qui 
les preflent ; commer au contraire il: 
doit fe dilater lorfqu'on détruit les caufes 
lui le refferroient , foit en l'échauffant, 
[oit en écartant la preflion qui le rédui* 



?' 
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roient en un volume moindre que celui 
qu'il occupe dans fon état naturel. 

La terre a des pores , & ces pores 
font remplis de la matière du premier 
élément Comme ils font longs & étroits 9 
leur exttiime petitcffe ne permet pas 
aux diverfes parties de cette matière de 
fe mouvoir autrement que félon la lon- 
gueur : aufli demeurent - elles en repos 
les unes à Tégard des autres , & forment 
certains petits corps qui ont la figure de 
ces pores, C'eft cet amas de petits corps 
qui ont des pores ondoyans pour moules , 
& qui par conféquent reflemblent à de 
petites cordes y qiii forment ce que nous 
appelions eau. 

Ùeau n'eft naturellement ni froide nî 
chaude, parce que de fa nature elleeft 
également fufceptible du plus ou du moins 
d'agitation, qui eft nécefTaire pour la 
rendre ou faire paroître chaude ou froide. 
Il ne faut pas croire que Teau rem- 
plifle tous les pores de la terre : il en 
eft de longs & droits qu'occupent plu- 
fieurs petites parties longues & droites f 
chacune defquelles eft coftipofée de la 
matière du premier élément, qui s'eft 
figée r& ces parties réunies forment le 
fil. Il eft plus pefant que Teau , parce 
que les parties dont il eft compofé , ont 
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une figure qui leur permet de s'unir 
affez étroitement pour qu'un certain vo- 
lume de fel contienne plus de matière 
terreftre qu'un égal volume d'eau. 

Il s'engendre encore dans la terre d'au- 
tres matières qu'on appelle//^ii/«rj. Elles 
font formées de plufieurs amas d'un très- 
grand nombre de parties branchues, 
chacune defquelles eft compofée de la 
matière du premier élément , qui s'eft 
figé dans des pores de la terre , lefquels 
font femblables à des branches d'arbres. 
^ Pendant que ces matières fe figent 
ainfi , & même quand elle font figées , 
leurs pores peuvent fe remplir d'une 
matière étrangère qui s'y arrête , comme 
par exemple , de fels volatils , & par ce 
moyen la matière fubtile du premier & 
fécond élément ne pénétrant plus ces 
corps en fi grande quantité qu'aupara- 
vant , ils perdront leur liquidité , chan- 
geront de nature , & deviendront des 
corps durs afiez mailîfs , tels que font 
le foufi-e minéral & les diverfes forces 
de bitumes qui fe tirent de la terre. 

U fe forme encore de tout cela d'au- 
tres corps dans la terre , ce font les mé- 
taux & les minéraux. Les métaux font 
Xor^ V argent j le plomb j h cuivre^ lejfir 
6c Yctain j on ajoute encore le vif-argent^ 
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^q«oiqu*îl foit liquide, parce qu'il petit 
•perdre fa liquidité de plufieurs manières. 
Ces corps ont la propriété d*être fuiîbles 
par le feu, & de pouvoir être forgés 
fur Tcndume. Les /wf/r^r^z^rne diffèrent 
des métaux que parce qu'ils ne peuvent 
avoir c^ deux propriétés à la* fois : ceux 
qui fe fondent au feu ne font point mal- 
léables , & ceux qui font malléables ne 
fe fondent point au feu : tels font , le 
verre , le crifial^ tes cailloux , les diamans , 
les imeraudts , les agothts , les topafcs % 
• les rubis , {QsfapMrs , '&c. 

On tire "aufii des minéraux une pierre 
qu'on appelle mman , quieft à peu 
près de la couleur du fer , quia la pro- 
priété d'attirer ce métal, de fe tourner 
toujours du côté du nord, lorfqu'elle 
eft fufpendue librement, & de s'incliner 
vers la terre. La partie de Taiman qui 
fe dirige du côté du nord & la partie 
oppofée, font les deux/^o/ej de Taiman, 
& la ligne qu'on fuppofe aller d*un pôle 
à l'autre , eft fon axe. Cette pierre a en- 
core la vertu de communiquer fes pro- 
priétés au fer qu^il touche, ou qui pafle 
feulement à une diftance de lui. 

Ces effets font produits par un tour- 
billon de matière magnétique , dont les 
parties font en forme de vis^ laqueUe 
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ie meut du nord au fud &:du fud au 
nord. ' Cette matière entre dans Taiman , 
qniéft|>etcé dHin nombre innombrable 
de ' porcs paraHdes entr^eux, dont Us 
uns *<mt la forme d'^croue , & peuvent 
aiiméttre les -parties qui viennent du pôle 
nord , & les autres , qui ont la même 
forme , donnent paflage aux parties qui 
Viennféîlt *du pote fud ; mais le tour- 
billon magnétique ne peut travcrfer ainfî 
Taiman éins le diriger dans la diredion 
ée fon mouvement : cette pierre doit 
donc tourner au nord, lorîqu^eUe efl: 
fufpendue librement. 

A regard de Tattraftion , elle provient 
du tourbillon de la matière magnétique 
qui circule autour de Taiman , lequel agit 
mr le ferbrfqu'il eft dans la fpbère de 
fon tourbillon : il agit fur ce métal, 
parce qu'il eft im aiman imparfait , & 
que par coriféquetit fes pores font affeî; 
lemblables à t:eux de Taiman pour que 
la- matièremagnétique y entre &s'y en^ 
gaçe. 

Tontes ces matières , les métaux , les 
minéraux , Taiman , font formées dans 
les entrailles de la terre par des feux 
fouterrains qui fe manifeftënt au dehors 
en quelques endroits de ce globe , com- 
me à la montagne d^Ecla en Iflande ^ à 
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celle d'Etna ou du mont Gibel en Sîcile^^ 
& du Vefuve au Royaume de Naples. 
Le/tf eft un amas d'un grand nombre 
de parties terreftres affez maffives , qui 
ont toutes une très - grande agitation « 
parce qu^elles nagent dans la matière du 
premier élément ^ dont elles fuivent la 
rapidité. 

Ceft ce grand mouvement qui pro- 
duit en lui la chaleur. En s'agitant ainii 
violemment, il écarte à la ronde les pe- 
tites boules du fécond élément, qui de-, 
vient ainii lumineux. 

Le feu fe propage par l'aôionduvcw/. 
On appelle ainfi une agitation fenfible 
de l'air. Elle eft caufée par Tinégalité du 
mouvement du tourbillon qui circule 
autour de la terre. On conçoit que le 
mouvement du tourbillon qui circule 
autour de Téquateur eu plus lent que 
celui du tourbillon qui circule autour 
des pôles : & cela en même raifon de 
la grandeur des cercles qu'ils parcou* 
rent. 

Maintenant le foleil échauffant Taîr ," 
ne peut pas manquer de le dilater & de 
le faire mouvoir par là dans une môme 
contrée , tantôt vers un côté & tantôt 
vers un autre , félon qu'il fe trouve di- 
verfement ûtué à l'égard de cette con- 
trée ; 
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trèe : ce qui caufe diverfes fortes de 
vents , comme on le reconnoît ; & cette 
caufe, jointe à celle de l'inéealité du 
mouvement du tourbillon terreftre , dont 
nous venons de parler, doit produire 
des vents très^irréguliers ^ & de toutes 
fortes. 

On prouve ce raîfonnement par unTe 
expérience fort curieufe. On ait un vaif- 
feau de cuivre en forme de poire , & 
qui eft percé par un très-petit trou du 
côté de fa partie qui efl en pointe : on 
le met fur un feu ardent afin de chaffer 
ou dilater ainfi l'air qu*il contient ; on 
le plonge enfuite dans Teau par la partie 
percée : cette eau y entre en telle quan- . 
tité , qu'elle réduit l'air qui y eft en la 
même denfité qu'il a extérieurement. 
Cela fait , on aiieoit ce vaiiTeau ( qu'on 
nomme éolipylt ) fur des charbons ar- 
dens par la groife partie , & peu de temps 
après' l'eau, s'élèvent en vapeurs qui for- 
tent par le petit trou , & produifent un 
vent qui continue jufqu'à ce que l'eau 
foit évaporée, ou que la chaleur foit 
tout-à-fait diffipée. 

C'eft aux vents qu'il faut attribuer 
Us pluies 9 la roféc &C {efemn; car, fui* 
vant qu'ils adÎTent , ils changent les va- 
peurs qui s'élèvent de la terre en pluie ^ 
Tom€ ri. D 
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roféè ou fei^; Lcurfqtiex^es vapeurs ren-* 
contrent un;.atrfrQidi6n>toinbant 5 elles^ 
fe changent' en neige; û cette neige (& 
fond tf abord en tombant;, ^ qu'elle fe 
regèle par la rencontre d'un nouvel dk 
ftœà y elle deviendra^//e. 

La pluie & la grêle font accômpa-' 
^ée^^aflaz* fouvent . du tomierre , de la 
foudre 6<:dlss éclatai Ces* météores font 
ftrmés'par des* exhalaifons &c des va- 
peurs' que la chaleiu:^ a enlevéèsf en dî- 
vers^ tempsf des eotnaill^ de la> terre, 6c 
qui slàmaâentii entre deux nues*, y fer*- 
mentant & Venâamment. La flamme eft 
VUciïdn L& bruit que produit' eette in- 
âftmnsatioit en fortant par un paffàge 
quelquefois^ a&z: étroit 9 qui fe forme 
entre les nues», eft ce cpi'on- s^eUe le 
iùrmerre.; dc loHque le tonnerre caufe 
quelque fracas^^ on le ncmmejvudr^ 

Après l'orage paroSt quelquef^is-^un 
météore agréable , c'eft Yurc-ên-ciel. Ceft 
une bande circulaire qui paroît dans le 
Ciel , teinte des plus vives couleurs. 
Ces couleurs font»» le rouge^^ le Jaune ^ 
k verJy le tleu & le^ violet. Lorfqu'on 
voit l'arc -en -ciel, Tair eft rempli de 
goûte d'eau tout -à- fait tranfparentes , 
qui ne font point colorées , mais qui 
refraâent la lumière &t la renvoient vers. 
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nos yeux avec les modifications nécef- 
faires pour exciter ea nous le fentiment. 
de couleur. 

Vœile&un globe formé de parties fo« 
lides & de parties liquides*, qui eft ea* 
chaffé dans le- corps de-tous les animaux. 
Ceô l'organe de la vue. Il eu compofé 
de trois tuniques 6c de ti-ois. humeurs. 
La première, qui forme le globe , e& 
en partie opaque & ea partie tranTpar^ 
rente. A Tendroit le^plus épais de la par- 
tie opaque^ c'eft' un nerf qu'on nomme 
nerf optique» Vers le devant de Pœil , elle 
e(t: tranfparente: cette partie fe nomme 
fcUratiquc , d£ l'autre- cornu. La féconde 
tunique quieft- placée au*defl\is de la. 
Sclérotique : on l'appelle uvû. ou his. 
Elle eft percée à fon milieu par un petit 
trou, qu'on nomme pruncUc. Enfin la 
troifième tunique eft a4hérante à la cor- 
née.opaque parpluâeursvaiffeaux. 

Les humeurs de^Poûl font diilinguées 
par les noms ^humeuf vUrcc, humeut crif' 
tallint & humeur aqueup^ La^ pi:emière » 
qui reffemble au blanc d^œuf^ eu dans 
la partie poftérieure du globe de l'œil, 
dont elle occupe lès trots quarts, La 
féconde , qu'on nomme mfialUn , eft 
Miï corps convexe de deux côtés : il eil 
tranfparent & afiez ferme , & l'humeur 

Dij 
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aqueufe eft une liqueur très-limpide & 
extrêmement fluide. 

Le corps de l'œil eft entouré de fix 
mufcles, dont quatre s'appellent droits 
& les autres obliques. Chaque nerf, d'où 
les mufcles droits tirent leur origine y 
part immédiatement du cerveau^ d'où 
îbrtant par un petit trou de l'os de la 
tête , il va fe diîfiper dans l'un des muf- 
cles , qui ont chacun leur infertion dans 
un endroit de l'enveloppe de l'œil. Ces 
mufcles 9 comme tous ceux qui compo« 
fent le corps de l'homme y font remplis 
d'une liqueur fenr^blable à un air fort 
fubtil, qui lui vient du cerveau par le 
nerf qui lui fert d'origine. Les Médecins 
appellent cette liqueur les écrits animaux. 
Ces efprits gonflent les mufcles , & les 
racourciffent par conféquent, & c'eft 
cette aâion qui produit le jeu des muf- 
cles. Cela polé , il eft facile d'expliquer 
comment fe fait la vi£on. 

Notre ame eft de telle natiire , qu'à 
l'occaiionde certains mouvemens quife 
font dans le corps y auquel elle eft unie, 
H s'excite en elle certaines fenfations. 
Or , les différentes parties des objets que 
nous voyons , agiiTant toutes féparément 
fur diverfes parties du fond de Tœil , & 
leurs aâions étant tranfmifes de-là juf-» 
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qu'à cet endroit du cerveau > oui efl le 
principal organe de Tame, il eft aifé de 
comprendre que Tame doit être incitée 
à avoir en même temps & fans confufion 
autant de ienfations particulières y que 
chacune à part excite de difFérens mou-, 
vemens. Les humeurs fervent à trànf- 
mettre de la manière la plu? convena- 
ble les objets au fond de Toeil. 

U ne refte plus que d'expofer la conf- 
truâion du corps humain , & pour ache- 
ver l'explication de la vifion^ & afin 
de compléter ces principes de Phyfique. 

L'os de la tête , qu'on appelle crdm ^ 
eft rempli d'une fubftance molle > à la- 
auelle on donne le nom de cerveau. Cette 
hibftaoce s'allonge & fe continue dans 
les os de l'épine du dos , comme dans 
un canal que forment ces os», auxquels 
les côtes iont attachées , & que les Mé- 
decins nomment vertèbres. Le cerveau 
eft enveloppé d'une forte membrane^ 
nommée dure - mère , au - deffous de la- 
quelle ily en a encore une plus délicate , 
qu'on appelle la pie^mire. 

Il eft divifé en deux parties , dont 
Tune ,' qui eft antérieure , retient le nom 
de cerveau , & l'autre y qui.eft poftérieure , 
fe nomme cervelet. Dans la fubftance de 
la partie antérieure , il y a deux cavités 
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qui communiquent avec une troifîènie 

aui eft dans la partie antérieure ; & au- 
efliis du conduit par lequel fe fait 'cette 
communication , eil Une petite glande 
qu'on appelle conarium , & qui eu atta- 
chée par fa bafe au corps du cerveau, 
dont elle fait partie. 

Du "cerveau 9 partent fept paires de 
nerfs, qui tendent versdifFérens endroits. • 
Les deux nerf^ optiques compofent la 
première paite , & la féconde aboutit 
auxmufdes desyeuxl; trois autres paires 
parviennent aux oreilles ; la fixième 
paire, va à la langue; & la dernière def- 
cend au travers du col , & fç fubdivife 
en plufieurs petits nerfs qui vont aboutir 
féparément aux poumons , au cçeur , à 
Teftomac, au foie, à la rate, aux in- 
teilins & aux autres parties du tronc. 

Pela partie du cerveau , qui eft dans 
les vertèbres , fbrtent plufieurs gros nerfs 
qui vont fe terminer à toils les membres 
du corps. 

La fubftance intérieure des nerfs, 
connue fous le nom de mocle , eft cora- 
pofée d'un grand nombre, de filets, 
fort déliés , qui fe défuniflfent & fe dif- 
flpent danjf quçlques.endtoits du corps p 
ou ils de viennent. înfenfibles"; Plufieurs 
de ces nerfs fe divifent de teUe forte ^ 
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qu'ils fe confondent dans la chair, avec 
laquelle ils font ce qu'on appelle ///«/c/e.* 
ils fe rafftoiblent encore, & compo- 
fent un r«;ft/(v», qui va- s'attacher à quel- ' 
ques QS. 

La tôle de Thomme tient au tronc. 
Oeft uncpaftîe du corps humain, qui 
èft comprife depuis le col jafques au 
liant des cuiffes , & qui contient une afTez 
grande cavité. Le haut de cette cavité , 
qu'on nomme ymne fûpéritur , ou la/^oi- 
trine , renferme les poum&ns , lefquels 
font formés par un tiffu de branches & 
de rameaux^ de la trachée artère & de 
la veine artérîeufe. La traekée arthre efl- 
un canal qui , delà racine de la langue, 
oir il commence , defeend 'dans ta poi- 
trine 9 OÙ il fé divifê en rameaux > qui 
forment les poumons, comme je viens 
de le dh'e. Elle reçoit l'air de la refpi- 
ration, & elle eft couverte par une ef- 
pèce de valvule, qa^>n nomme la luette^ 
qui empêche que ce qu'on mange ne 
tombe dans la poitrine, St qui s'ouvre 
pour la refpiretion* 

Les poumons font-dîvifé* en plufîeurs 
lobes , & entourent ou femblent en- 
tourer une e(^èce de poche , qu*on nom- 
me \e péricarde, au dedans de laquelle 
eft le cœur^ ^-eft^-à-^lirei un double' 
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mufcle tellement compofé , que frles. in- 
tervalles qui font e;itre ks fibres qui voyit 
en limaçon , fe rempliffent tout d*un coup 
d'une matière fort coulante, il s'allonge 
& fe rétrécit; & fi ces intervalles fe 
viiident , & que ceux qui font entre les 
fibres du dedans viennent à fe remplir, 
il s'élargit & fe racourcit. Il a deux ca- 
vités , Tune à droite , Tautre à gauche , 
féparéespar une portion de chair, qu'on 
nomme ftpUmmtdïum , ou la cloifon mi- 
toyenne. Chacune de ces cavités a deux 
ouvertures, qui font fituées vers labafe 
du cœur. Elles font couvertes ces ouver- 
tures par des foupapes , ou valvules , qui 
s'ouvrent & fe ferment alternativement 
pour le méchanifme de la refpiration.* 

Le cœur nage dans une liqueur qui 
refiemble à l'urine. U eft attaché aux 
vertèbres par des ligamens qui font à fa 
bafe , de façon que la pointe incline tant 
foit peu vers le côté gauche. 

Au-defibus des poumons & du cœur , 
eft une membrane affez épaife, quifé- 
pare le ventre fupérleur de Tinférieùr , 
qu'on appelle diaphragme y laquelle eft 
horifontale quand on eft debout. 

Le foie & la rate font au-defTus du 
diaphragme , le premier du côté gauche , 
ëc le fécond du côté droit. Le fou eft 

un 
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un amas d'un aombre innombrable de 
veines infenfibles , dans îefquelles fe dif- 
Cpe une groffe veine, c^u'on nomme la 
Wmc pont. Et la rafc e& une efpèce de 
vifcère f rempli cPun fang fort groiîîer. 
Elle communique avec le ventricule, 
avec le cœur & avec quelques parties 
voifines , par le moyen de quelques ar- 
tères & de quelques veines. \ 

Entre le foie & la çate , eft fituë le 
ventricule ou Vcjlomâc , dans lequel les 
alimens font portés par un canal connu 
fous le nom de gofier , & qu'on nomme 
aufli Yé/opha^e , lequel çft couché le long 
des vertèbres ou'de l'épine du dos. Ceft 
une poche percée à fa partie fupérieure 
4)our y recevoir les alimens, & à fa par- 
lie inférieure , pour q^i'ils puiflent eâ 
fôrtir. Ce fécond trou fe homme pilore. 
C eft-là que commencent les inteftins ou 
les boyaux, lefquels, après plufieurs dé- 
bours, fe terminent à ccrte. partie baffe 
qii'pn- iJQnjme ?a^nu$ ,.par lequel les ex- 
crémens grolîiers fe vuidcnt. Ces intef- 
liny ne fpnt qu'un l^ong boyeui ^ qui fait 
' plufieurs circonvolutions, & qui eft di- 
vifé en trois parties , chacune defquelles 
jftft nommée inteftin. La première partie 
Vappellé duodénum;^ la féconde ^jéjunum ; 
la troifième ^ ..le ({ofon ^ la quatrième , 
^Tomc^FT. * E 
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'YUium; la cinquième, le cœcum ; 6t h 
dernière 3 le ncium. Les trois premières 
parties , ou les trois premiers intéftins , 
ib nomment imeflins grêles , & les trois 
inteftins fuivants , les gros imeûins. 

Les inteftins font attachés a une cer- 
•taîne taye, qu'on nomme le mcfenûre , la- 
^quélle eft attachée aux vertèbres. 

Le bas ventre contient encore les deux 
reins ou rognons qui font attachés aux 
^vertèbres, & la" veflîe qui eft le réfer- 
'voir de l'urine. La fubflance des reins 
Tcffemble à une éponge très -fine. Ils 
*ont chacun une cavité » qu'on nomme tê 
^afjîn , qui eft prefque toujours pleine 
Td^urine; ils communiquent avec la veflîfe 
'par deux canaux fort étroits, qu'on 
^omme les uretères. Chaque rein eft placé 
dans l'endroit où font les extrémités de 
Tartère , & de la veine qu'on nomme 
imulgente. 

Les veines & les anires font de longs 
canaux qui portent & rapportent le fang 
de toutes les partires du corps. Les veines 
ne font compofées que d'une peau fort 
mince , & les artères d'une peau àflez 
épaifle. 

On compte quatre groiTes veines & 
artères qui prennent leur origine à là 
bafe du cœnr. La phis conûdéràble de 
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CCS veines eft.la v«/2c<:a^^,.qui.eô.cou- 

cbée le long des vertèbres , & qui fe divife 

en deux branches. L'nne de ces branches 

,fc porte en haut , .& fe foudivife en un 

grand nombre de vaifleaux qui font au 

.bras & aux parties fupérieures du corps : 

on l'appelle à caufe de cela la vdm cave 

Mfctndantt. L'autre branche defcend en 

bas, & fe foudivife auili en un très- 

^rand nombre de branches qui vont aux 

cuifles , & aux autres parties inférieures 

du corps , & on la nomme veine cave 

dcfundanu. Âinfi toutes les veines du 

corps 9 excepté celles.des poumons & du 

cœur 9. dépendent de cette veine. . 

La grande anire 9 qu'on nomme auifî 
X aorte y eft près du cœur 9 & couchée le 
:long .des vertèbres près la veine cave, 
«iSc Ion tronc^ comme .celui de la veine 
cave,ife divife en deux branches , dont 
les rameaux s'étendent dans tous les en- 
. drmts du corps oiiila veine cave diltribue 
leS'fiens. 

Toutes ces veines & ces artères , qni 
font innombrables , contiennent du iàiig. 
n en eft d'autres encore dansiefquellcs 
<ioa trouve uni&c , qui eft. blanc > & c^ti 
vies nomme à caufe 4^ cela les yein^ l^-^ 
rUis. £lles font fufpendqes idaos toute l'é- 
'ieadue-^'AiàMtQce. .l: . 

El) 
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Enfin les derniers vaiffeaux qu'on dé- 
couvre dans le corps humain , font les 
vaifleaux lymphatiques : ils font dans 
les chairs ^ & contiennent une liqueur 
femblable à de l'urine. 

Voilà ce qui compofe le corps humain , 
& voici comment il eft en aâion. 

\xi% alimens que nous prenons étant 
groffièrement moulus , broyés avec les 
dents, & détrempés par la falive , des- 
cendent dans Teflomac , où ils fe digè- 
rent, c'eft- à- dire, fe convertiffent en 
bouillie par l'aftion de deux liqueurs qui 
ries font fermenter. 

Lorfque les alimens font bien. digérés, 
Tils defcendent dans les inteftins, dans 
olefquels ils fowt encore broyés par une 
. liqueur amère qu'on appelle ^<î/, qui y 
diftille continuellement. Cette liqueur 
met les alimens dans une grande fermen- 
tation ou dans une efpèce de bouillon- 
nement , qui en poufle toutes les parties 
de côté & d'autre. En vertu de cette ac- 
tion, ce qu'il y a déplus fubtil s'échappe 
par les pores des inteftins , & va fe reh- 
^ dre dans les veines laâées : ce quiYorme 
" une liqueur l>lanche, qu'on nomme chiU. 
' Ces veines le portent dans la cavité 
* droite du cœun, oii il fe change en fahg^ 
Les parties de*ia fx»imtuf e qui ne 



R O B J U LT. 5^î^ 

fe convertiflent point en chîle , parée 
qu'elles font trop grofSères , coulept 
dans lès intéftins jufqù'à ce qu'elles for- 
tent du corps ; c'éft ce qu'on appelle <x^ 
crimens. ... , 

Cependant toutes les liqueurs quî cir- 
culent dans le fang , ne fe convértiflent 
point en fang : elles s'en dégagent par 
les reins qui en font la fecrétion ou qui 
les féparent , & par la tranfpîration &C 
les fiieurs. Les fueurs ne diffèrent point 
de l'urine. Elles font occafionnées, ainfi; 
que la tranfpiration , par le mouve-* 
ment du fang , & elles ont lieu dans le 
moment qu'il fort par les pores des ar-^j 
tères pour fervir à la nutrition. 

On a vu dans THiftoire de Ddfcartes^^ 
Tom. IIL de cette Hijloin des PhÙofophcs 
modernes , comment le chile devient fang ^ 
& comment ce fang circule dans les vei- 
nes; & à cet égard , la doârine deRo- 
HAULT ne diffère pas de celle de DeJ^ 
caries. \ 

Il faut donc y renvoyer Je Leûeur , & 
terminer ici l'analyfe de la Phyfique de 
notre Philofophe (a). 

(«) Voyez encore far cette matière les eonjeSarei 
fikyptptet it HMrtfotker , fur l'wnomiê tmimûU , ezpofées 
ci-après à la fuite de la vie de ce Phyilclen, 

Eiij 
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Syflimtdt RoHAU LT fur la liatûrê 
des Bétts. 

Les bêtes n'agiffent pas par connoît' 
fance : ce ne fom que de pures machines^. 
& elles font tout ce que nous leur voyons 
f^ire avec auflî peu de fentiment , qu'une" 
Horloge qui marque Theure par fa feule 
dîfpoutîon de ks roues & de fes poids* 
Ainfi la joie que nous croyons voir dans 
txi chien quand il nous carefTe , & la 
colère qui paroît en lui lorfqu*on veut 
ïfe maltraiter , ne font qu*illu(bîres , les' 
Bêtes ri*ayant point de paffion , & toutes' 
ces chofes n'étant que de certains mou- 
f emens & certaines difpofitîons du corps- 

En effet , lorfqu'un chien , fans bouger 
de fj place , femble être en colère , le 
changement qu'on remarque en lui con- 
fifte en ce que les mufcles de k^ yeux 
& dès autres parties- de fà tête, fe font 
mus de la façon qu'il falloit pour nous 
dx>rfner cettie idée dé leur état , & ont 
pris urfe difpofition ou fituation difTérenliil 
de celles qu'elles avoient auparavant. 

C'eft de cette manière que It Brun , 
Peintre très-cortnu, a exprimé toutes le» 
paffions deshomnres, en obfervant quels* 
Ibnt les mufcles qui fe tendent & ceux 
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^11 & n)àshwî dm&h ccàèri^, on daot 
ràle autG&gaffion: qm i'oo veiit. ' 

De^là on doit xcmclurQ que touti ep 
qulparoit'diQSjles hêtoscfis^ réduit kdes 
mouvemeas* Il eâ vj:ai cpid leur grand 
nombre & bur diversité eil étotmante»} 
mais fi une horloge y qui n'eâ compoféa 
que de dix principaiest pièces , & qui 
peut r^re de moins^, marquelesheurest» 
les demi-heures, les quarts^&xela&iis 
eonnoiflance, de combien^ de chcdfes (en 
capable la macbine d'une bête ^ G[ui eft 
compofée d'une £u grande quantité do 
diverfes pièces^^ que leur nômhtie fiu^» 
paffie fans, comparaison celui de lia mat 
chine la plus compofée qu'aitcun ou^ 
vrier ait jamais Êdté. Il faut convenif 
qu'oit e& obligé de remonter une hor« 
loge y ûFon veut qu'elle aille toujours^ 
mais ne remonte-t«on pas. auffi la ma? ' 
chine dfiaie bâte y miand oft lui. donne è 
boire &c à mander r 

Il y a.plus : les bêtes ne fentent rien 
& ne diâingnent rien avec connoifliance^ 
Un diien. va vers Faliment qu'on lui 
préfente » comme le fer s'approche d'une 
pierre d'aiman» U fuit le bâton dont on 
veut le fiapper, comme le fer fiiit l'aii- 
man, lorsqu'on lui préfente le pôle op«> 
fo£é à celui par lequel il a été aupara^ 

Eiv 



5« R O HA U LT. 

vaiit attiré. Uti cbîen crie quand on lé 

frappe , de même qu'une orgue taîfonne 

quand on baifle une touche du clavier. 

A regard des opérations merveilleufes 

Sue font les bêtes , celles par exemple 
es hirondelles pour bâtiiMeur nid avec 
tant d'artifice, celles d'une mouche à 
miel pour conftruire fa ruche , &c plu- 
fieurs autres qui paroiffent exiger beaur 
coup d'intelligence, & même une in- 
lelligence à celle de l'homme , elles n'en 
ibnt pas moins méch^niques ; car avec 
quelque jufteffe cju'elles puiffent agir , 
ont-elles jamais rien fait qui approche 
de celle avec laquelle la moindre fleur 

J>oufie fes tiges , les boutons & fes feuil- 
es ? Une mouche à miel a-t-elle jamais 
fait les compartimens de fa ruche mieux 
compafTés que ceux d'une grenade ? Ce 
n'eft pas tout : fi c'étoit avec intelli- 
gence ou coimoiiliaflce que lès bêtes agif* 
lent , il faudroit conclure que leurs con^ 
noiflances font fiipérieures à celles des 
hommes , & par conféquent qu'elles forit 
plus paréiites que les hommes : ce qui 
efl abfurde. 

Convenons donc que les bêtes n'agif- 
fent que par l'inftinâ de leur nature , 
qu'elles n'agiffent point pour une fin , & 
qu'elles font portées à toutes les chofc^p 



qu'elles font fans qu'elles entendent & 
y. connoîflent la moindre chofe. 

Mais fi cela, eft ,..les bêtes n'ont point 
d'âme. Non affurément , fi l'on entend 
par le mot amc une fubfiance qui penfe , 
dont les propriétés font de concevoir 
ou d'imaginer en plufieurs façons , de 
douter , de juger, de raifonner , de fen- 
tir, de vouloir, d'aimer, de haïr, en 
un mot , de penfer de toutes les ma- 
nières , dont nous éprouvons que nous 
femmes capables. Or fi les bêtes n'ont 
point de connoiffance, elles n'ont point 
d'ame. Ce qu'on appelle ame en elles, 
confifie dans la figure & la difpofition 
de toutes les parties, & particulière* 
ment du fang & des efprits ; fans quoi 
toute leur machine feroit fans aâion , 
de même qu'une montre n'auroit point 
de mouvement fans refibrt. Sans la pen« 
fée , un homme feroit femblable à une 
bête : ainfi , fi un homme pou voit fe per- 
fuader qu'if ne penfe point , il pourroit 
prétendre n'être qu'une pure machine; 
mais fe perfuader qu'on ne penfe point ^ 
c'eft eâFeâivement penfer. 
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Syfiimt de RoHA ult ftmU myfihft^JU, 
fEuduuriJlU. 

Comment, après les paroles de là coni 
fécmtion , te pain & le vîn font-ils réel^ 
lement changés en corps & en Tang dir 
}. C. quoique les apparences dupam Se 
du vin lubfiftcnt toujours ? Ceft qucrlêi 
açcidensdu pain & du vip peuvent exlfler 
par la puifTance infinie de Dieu , féparés 
du pain & du vîn. En effet , tout ce 
qu'on apperçoit, après les p^iroles de Ift 
confécration , font des modes , qui looT 
confervés miraculeufement après que là 
iubf lance du pain. & du vtn a été doR* 
vertie au corps & au fang de J. C 14 ne 
s'agit donc que de faire voir comment 
Dieu peut faire fubMer les accidens du 
pain èl du vin, fans le pain & te viiv^ 
pour expliquer le myfbère de l^Ëucha^ 
riftie. i 

On peut conce\^ir de deiîxi manière^ 
la puiffance de Dieu, Tune en cofipoi^ 
fant pofitivement que des chofes font 
pofTibles , l'autre en ne connoiflànt pa« 
pofitivement qu'elles font impofïîblcs, 
quoiqu'elles foient inconcevables. Cela 
pofé, nous ne trouvons pas impoilibie 



que Diea puifle faire fubfifter le? acci« 
dens du pain & du vin fans la fubftance. 
Iliuffit pour cela que Tame fe trouve 
difpofée de même que fi elle apperce* 
Voit rééllemenr le pain & le vin , ou la 
fubftance par le fens, comme elle pour- 
Hoir être difpofée à*fentir la chaleur <ànr 
qu'il y eût aucun corps chaud préfent , 
fr à appercevoir des couleurs fans la 

fîréfence d*un corps coloré ; car la cha- 
eur que nous fentons auprès d'un feu , 
n'eft point dans le feu , mais dans nos 
mains , & la couleur que nous voyons 
dans ces objets n'eft point dans les ob- 
jets, mais dans nos yeux. 

Il y a donc une féparation aâuelle dl^* 
srccidens , c'eft à-dire , de ces impreflions' 
de nos fcns d'avec ces^ fubffences aux- 
quelles l'imagination les attache. H e({. 
vrai que nous ne voyons jamais du pain 
& du vin fans qu'il n*y ait du pain &: 
du vin préfens ; par coméquent, que les 
accidens du pain & du vin Ibnt naturel- 
lement irfféparables des Htbftances du 
pain & du vin. 

Mais s'il arrivoît quenouseufSons des 
impreflfîons qui nous portaient d'elles-mê* 
mes à croire que certains objets fuffent 
préfens, quoiqu'ils ne le fuffent pas çn- 
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effet , & que nous vîflions & que nous 
fentiflions du pain & du vin fans qu'il 
y eût du pain & du vin préfens , ce fe* 
roit alors qu'on auroit fujet de dire que 
ces accidens font féparés de leur fubf-, 
tance, non pas de celle qui les reçoit 
j& qui les fent, mais bien de celle qui 
les produit, & à laquelle rimagination 
les attache. Or c*eft ce qui arrive dans 
l'Euchariftie , dont le myftère , félon la 
df>â:rine de TEglife, confifte en trois 
chofes ; i ^. En ce que le corps & le fang 
de J. C. font réellement & véritablement 
préfens ; i^. En ce que le pain & le vin 
ne font plus après la confécration , étant 
réellement changés en corps & en fang 
de J. C. 3**. En ce qu'il refte des appa- 
rences du pain & du vin , & qu'elles ne 
peuvent être véritablement produites 
que par du pain & du vin réellement 
préfens. 

Et comme les apparences nous re- 
préfentçnt du pain & du vin , & qu'elles 
ne peuvent être produites que par du 
pain & du vin réellement préfens , on 
doit les appeller des accidens du pain 
& du vin. Cependant la Foi nous en- 
feigne que le pain & le vin ne font plus : 
elle nous enfeigne donc auili que ces ac- 
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rîdens ou ces apparences du pain & du 
vîh fubfiftent fans le pain & le vin par\in 
effet de la puiâance divine. Voilà donc 
proprement des accidens fans fubftance. 

Mais cet effet eil - il poffible ? Sans 
doute ; car il eft certain que Dieu peut 
faire par lui-même fur nos fens la même 
impreflion que le pain & le vin y feroient , 
s'ils n'avoient pas été changés. Or con- 
ferver ces impreffions fans les caufes, 
c'eft proprement conferver des accidens 
fans leur fubftance , n'y ayant pérfonne 
qui appelle la faveur & là couleur du 
vin les accidens du vin. 

A cette explication du grand myftère 
de TEuchariftie , les Hérétiques objec- 
tent que les, accidens font Inféparables 
de leur fubftance , & que fi nous avons 
aâuellement la feqfation des acôidens 
fans la préfence de 'la fubftance , c'eft 
une pure illufion; & Rohault fait à 
cela cette fage réponfe : Pour éviter Us 
confcqucnces que des pcrfonnes moins equi* 
tables pourroient tirer de notre doctrine^ 
nous nous croyons obligés de réitérer fou-" 
vent cette protejlation , & défaire uneprO" 
fefjion publique & Jirichre £embraffer la foi 
il CEglife Catholique dans tous fes myf 
àrts^ defoufcrire du fond du cœur à toutes 
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fes dicîjîons , & d'être mille fois plus ntta^ 
chis à la moindre vérité de Foi ^ qu* à toutes 
Us maximes de Philojophic. 
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f^î^^^Np^ANT que Rohault enféîgnort 
JrWFrahce la véritable inanière de 
ik|^\i^s çlfogrès dans la Phyfiqne , en 
jâniârnt iès expériences au raifonne- 
léëBt , '& tjû'il la Jiiftifioit par fes fuc- 
C^ iî^^cr/ BoYLE faifoit en. Angle- 
ieii^e une coUeâion de faits furTHiftoire 
%tiireUe , & des effais fans nombre pouf 
accélérer ces progrès. Il harceloit la na- 
ture de toutes les façons , afin de la for*. 
cer à lui découvrir fes fecrets. Il confî- 
déroit le monde comme le Temple dé 
DSeu, l'homme comme le Prêtre né de 
la* nature , ordonné pour célébrer le fer- 
vice divin, non - feulement dans elle, 
maïs pour elle; & ne s'occupant que de 
cette fbniftion., il y employoit toutes 
•fes forces , foit, du côté de Tefprit , du 
corps ou de la fortune. Il examinoir avec 
patience, & réfutoitfansoflentation les 

(«) Owûifm Funikrt de Bq^yle. , par le Doreur Bumet^ 
i^rVkjU BoYiE t à iailte de VAyr^t'dtt (Su^t Théo-* 
J^p^iilÊtf .44 B.qYt^ ,^^.£««i(convPféface^<te V<Abr^i Àtê 
MBii«hM nUifofh^^iûgt JU BOYLE , par Pierre. Sh^v^, Dtc 

«NNMMir. HiftûtiqHê àiCrmqiê' de Cèi^tfifné^i ^uticle 
,MoTLt,,9,tr£t% OîiTiages. 
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erreurs des Phyficiens anciens & mo* 
dernes. Le feu , l'air & Teau étoient les 
fujets fur lefquels il s'exerçoit principa- 
lement. Son deflein étoit de connoitre 
la compafition chymique , la réfolution 
& le changement des corps , & il n'é- 
pargnoit pour cela ni le travail ni la dé- 
penfe. Aufli ks découvertes ont ré^ 
pondu à fes efforts & à la beauté de fon 
génie. Il a appris aux Chymiftes à parler 
de leur fcience d'une ^manière intelli- 
gible , à l'unir à la Phyfique , ou à la 
confidérer du moins comme ne lui étant 
pas étrangère ; & aux Phyficiens la na- 
ture de l'air , les lôix du mouvement des 
eaux , & en général les vrais principes 
de toutes les parties de la Phyfique, 

Ce grand homme naquit à Lifmore 
en Irlande le 25 Janvier 1626, de /tz- 
chard BoyU y Grand Comte de Cork. Il 
fit chez fon père fes premières études, 
& alla. les finira Leyde. Cefiitavecun 
Yuccèis qui. fut u^^iverfellement admiré. 
'La nature l*avoit fayoriie des di^fitions 
les plus heureufeij ^..& on voyoit,}3ien 
qu'il étoit déftiné à être line des lumières 
du monde. . 

Au fortir du Collège^ il fe dévoua à 

» l'étude'; de la Philofophlè. Il:fe ^M4.^ 

1 les mçiilèjiirs Ouvrages qù^on eût ^rk 

' ' i'--'^— -jiifqifàlots 
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iufqu'alors (ur les fciences , & parcourut 
avec une avidité extrême toutes les dé- 
couvertes qu'on avoit faites. Mais il 
jugea bientôt que pour acquérir des con- 
noii&nces foiides , il falloit joindre à 
celles qu'on puife dans les Livres, les 
inftruâions qu'on gagne au commerce 
des hommes. Il réfolut donc de voyager 
dans les pays étrangers. A cette nn , il 
parcourut la plus grande partie de l'Eu- 
rope. Dans tous les endroits où il fit 
quelque féjour , il captiva leftime des 
perfonnes les plus diiiinguées , par des 
ientimens &une capacité fort au-deiTus 
de fon âge. 

Ses courfes finies, il vint à Oxford t 
oîi il fe -fixa. En arrivant , il reprit le 
cours de fes études. Comme il vouloit 
réunir la pratique avec la théorie,, il fit 
bâtir un bel Obfervatoire , qui lui coCita 
fort cher , & prit en même ftmps des 
ouvriers chez lui , afin qu'ils conflruifif* 
fent fous fes yeux les inftrumens qu'il 
jugeoit néceUaires pour de nouvelles 
expériences. Avec ces fecours , il réfolut 
de fbumettre toute la nature à fon exa- 
men. Il chercha d'abord les propriétés 
de l'air, & les expériences qu'il imagina 
pour les connoître , le conduifirent à la 
découverte de la machine pneumatique. 
Tome FI. F ' 
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Céft urié bielle machine avec laquelle 
on peut tirer Tair des vafes, & ryxom- 
primer. B o Y t é eut cependant un con- 
current à cette învention , qui le gagna 
de primauté. Ceft le célèbre Otto de 
Gutficke , Bourg-meftre de Magdebourg,. 
k qui on en fait honneur. Ce qu'il y a 
de certain , c'eft que la première ma- 
chine pfieumotique qui parut, fortit des 
mains de Ce Magiftrat. II la porta à Ra- 
fisbonne , oîi il etolt député , & fit avec 
cette machine plufieyrs expériences en 
prcfence de l'Empereur & de tjuelques 
Députés. Bienrôt le bruh de cette inven- 
tion fe répandit dans toute l'Europe , &: 
BOYLE fut aînfi qu'il avoit été pré- 
Venu : maïs il apprit avec plaifir qu'il 
âvôit été plus loin qu'Or/o de Guerickc^ 
& que fa machine étoit beàiKoup plus 
parfaite aue la (ienne. Sa manière de 
pomper t air étoit fur-tout meilleure que 
celle c\Vi^Otto de Guerïckt avoit imaginée , 
& fes découvertes bien plus confidéra- 
bles&en plus grand nombre. Cette per- 
feôion n'eft peut - être pas un préjugé 
favorable pour notre Philofophe : car 
les premières idées font toujours impar- 
faites , & on ne perfcflionne que ce 
qu'on a déjà découvert. La machine du 
Magiftrat de Magdebourg a tous les ca- 



raârère^ d'tûie ébauche où d'une prë* 
mîère produâion , 6c celle do. Boy l £ 
paroît èiie le rafinement d'une cbofe 
déjà trouvée. 

Quoi qu'il en feit , la tnachiise d^ notre 
Philofophe fiit fi accM^îllie , qu'oo our 
blia celle à^QuQ dâ Çtùrich » & que la 
machine pneumatique ne fut déformais 
nommée que la machine ou POHPf 
DÉ BoYLE, & le vùide qui s'y %[>rmt , 
le vmdt, deBoylt^ Vokien quoi confiâe 
cette machine. 

Elle eft: composée ^ i*. D^lme /^^ay^e 
avec ibn psAon; %\ ÏXvxiituyim^qvX 
cooimunique depuis b: pompe }uiqii'i 
use platine ; 3^. 1>'ua rabimifr idtos Ic^ 
quel il y a une rainsirç d'un cèté & um 
trou ae l'autre ^ qui le pénètre emière<- 
ment ; 4"". d'un récif itnl Ou vafe de criftal:» 
qu'on metûar lai)latiiiç>l& d'unpiâdi 
trois branches quîr porte la ptetîoe.Sd la 
pompe qui y comniiuiîque» 

Pour s'en fervir , on met fur la platine 
DO cuir mouiUé, qui'eft^pitrcé à ion mi- 
lieu , & on pofe le récipient âw ce cuir» 
On tourne, emfmtiè le robinet de manière 
qu'il y aitcommumeafidin du récipient 
avec l'intérieur de la pompe. Lepifton 
étant en haut de cette pompe » 00 If 
faûfle; alors Fair contenu dans le réci^ 

•Fij 
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pient defcend dans le corps de la pompe, 
& Tair extérieur agiflant à l'inuant par 
fa pefanteur fur le récipient, le com- 
prime tellement contre la platine, qu'il 
y eft comme collé» Si on pompe Tair 
une féconde fois , on forme dans le ré- 
cipient un vuidé plus parfait , &c cela 
augmente à mefure qu'on donne plus de 
(Coups de pifton. 

. Avec cettë machine , B o y l £ fit plu- 
fieurs expériences qui dévoilèrent en- 
tièrement la nature de Tair , & qui fer- 
^irent de Bafeà une nouvelle Phyfique. 
/ ïLmit: un animal vivant fous le réci- 
pient, .tel qu'un chat & un lapin, &. 
lorfqu'il eut donné quelques coups de 
piilon , l'animal , après s'être quelque 
temps débattu , tomba fans mouvement 
/ur:k' platine; Il laiâa entrer enfuîte de 
l'air dans le récipieiit, & Fahimal fe ré- 
tablit -côitûne 'Biçaf avant : ii'oii>il con^ 
ckit la néceifité de l'air ponr la vie des 
animauxl 

Il voulut faire la même expérience 
fur les plantes, & il reconnut que les 
plantes qu'il a voit laifTé fous le réci«* 
jpientVuide d'air 5 ne croiflbient plus. Il 
trouva auffi que l'air ^eftnéceflaire pour 
^ fubfiftance du feu. Â3rant!pofé. une 
chandelle allumée fousia récipient; Ior£i . 
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qu'il en eut pompé Talr, la chandelle 
s'éteignit fur le champ , & la fumée 
refta fufpendue fous le récipient ; mais 
quand il eut donné un fécond coup de 
piflon 9 la Aimée tomba. D^ phofphores, 
des vers luifans 9 des poifTons himineux 
y perdirent beaucoup deleurhimière. 

On a fait depuis Bo y le .beaucoup 
d'autres expériences extrêmement cu- 
rieufes > parmi lefqueiles celle-ci tient ou 
doit tenir le premier rang. Au haut d'un 
long récipient 9 on fufpend une plume & 
un morceau de plomb , par le moyen d\m 
refibrt xju'pn peut gouverner en dehors 
à Taide d'une verge > qui fort du ré« 
dpient. Après avoir pompé l'air, on 
tourne la verge , & à Tinftant le reffort 
lâche la plume & le morceau de plomb, 
qui tombent enfemble, & parviennent 
en même temps au fond du récipient : 
ce qui fait voir que les corps , quoique 
de pefanteur très -inégale, fe meuvent 
également vite dans leur chute, & que 
les vîtefles des corps dans cette chute 
ne font point en raifon de leur poids , 
mais de leur volume , comme Galilée 
lavoitpenfé. . . • 

Ceft en 1656 que la machine pneu* 
manque fut découverte , & par confé* 
q[ueitt que. ces belles vérités- partirent. 
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Otto deÇucrickc en avojt déduit itné au^ 
tre importante , qui étoit paiement m^ 
connue ; c^eflqueplus l'air eu comprimé , 
plus fa force élaftique augmente , & ^n 
contraire. BjpvLE découvrit encore 
iqu'on pouvoir rendre Pair treize fois pli4S 
denfe en le comprimant , qu'il ne f e^ 
dam fon état natûreU 
. Avec cette machine, il fit plufieurs 
autres découvertes fur Tair , également 
curiei^es y d'après lefquelles il crut de- 
voir conclure ; !**• Que c'eft Télafticité 
de Tair qui élève^ & foutient te mercure 
dans un tuhe vuide d'air; i*^. Que Tair 
peut ie produire de différentes manières ^^ 
& qu*bn en peut tirer du pain , des rai- 
fins , des plantes , de la moutarde & des 
pommes : mais il obferva que cet air ar- 
tificiel donne des di^ts différens de l'air 
ordinaire comprimé , & qu'il y a à pe» 
près le même rapport entre les eSex% 
de ces deux airs , qu'il y en a entre ceux 
de l'air comprimé , & ceux de l'air non 
comprimé, ou dans fon état naturel. 
Dans tout ce travail fur l'air, il décou^ 
vrit une chofe utile , c'eft que la viande 
peut fe conferver long-temps dans l'air 
«ooiprtmé. 

, Il communiquoit iês découvertes à 
4n Savant 9 .^ sViffiunbloient chex le 
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Doâeur JTiskins , Principal du Collè- 
ge de "Wadham. Cette anemblée fe te-' 
noît quelquefois chez lui ; car ces Sa- 
vans feifoient tant de cas de (es Ininiè-» 
res , qu'ils cherchoient toutes les occa- 
fions de lui dontter des marques de leur 
eftime. Cela formoit une efpèce d'Aca- 
démie 9 digne par fes travaux d'une forme 
folide. 

Elle la reçut auflî bientôt. En 1658, 
le Roi d'Angleterre donna des Lettres 
patentes pour Tautorifer à tenir des af- 
lemblées fous le titre de Société Royale 
de Londres. Cet établiffement fit grand 
plaifir à BOYLE. Il abandonna tout 
pour lui donner de la confiftance ^ & en 
retirer les plus grands avantages. Com- 
me l'un des principaux membres de cette 
Académie , il fentit qu'il étoit de fon de- 
voir de répondre à la confiance qu'on 
lui avoît témoigné , & à la bonne opi- 
nion qu'on avoit de fon mérite. 

D vînt à Londres, & fe logea che? 
iâ fœur , Comteffe de Ranelaugh , oui 
Faimoit tendrement , & qui prit de lui 
un (bin tout particulier. La » délivré de 
tous les embarras du ménage , vivant dans 
le célibat , il deftina fon temps , fes con- 
Doiflances & fes grands biens à Favance» 
ment des fciences & à la gloire de h So^ 
dété Royale, 
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On efpéroit beaucoup de lui : îl avoît 
en effet toutes les qualités néceffaires 
pour rendre les hommes favans & ver- 
tueux. A une grande ouverture d'efprit , 
" fe joignoient de beaux fentimens de Re- 
ligion. Ilavoit un refpeâli profond pour 
Dieu , qu'il ne prononçoit jamais fon 
nom fans faire une paufe. Il prenoit mê- 
me tant d^intérêt pour fon culte , que le 
Comte de Clanndon crut entrer dans les 
vues du Créateur , en foUicitant notre 
Philofophe à embraffer l'état Eccléfiaf- 
tique. Il lui fit envifager les plus hautes 
efpérances dans les dignités de cet état ; 
mais BoYLE, qui a voit des intentions 
très-pures, regarda ce motif & ces et- 
pérances comme des raifons pour ne 
point s'engager dans les Ordres facréç. 
Se vouer à Dieu , chercher à être Mi- 
niflre de J. C. par intérêt & par amour 
des grandeurs humaines , lui paroifTok 
une chofe horrible. Il avoit alors 3} 
ans , & quoique ce fut l'âge oii les hon- 
neurs de ce monde flattent tant , il n'ef- 
timoit que l'état libre & indépendant. Il 
croyoit encore pouvoir dans cet état dé- 
fintérefTé rendre plus de fervice à la Re- 
ligion par fes difcours & fes écrits , qu'en 
la prêchant par devoir. Il favoit que les 
ennemis de la Religion ne font pas beau- 
coup 
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coup d^attention aux difcours des Prê^ 
très, & qu'ils difent que ceflUurmiticry * 

& qu'ils font payés pour cela. D'cîiilcon- 
duoit que moins il auroit de part à Tétat 
Ecdéfiaftique , plus il opéréroît détruit. 
. Il perfiila donc dans la réfolution qu'il ^ 

avoit prife de vivre en Philofophe , & i 

de préférer cet état aux poftes les plus \ 

éminens. Ainii il reprit la fuite de fes 
études. Il commença par mettre en or- 
dre fes expériences fur l'air pour les p^- 
blier. Elles parurent en 1661 , fous le 
titre d^ Expériences Phyjîco - méchaniques 
fur la nature de fair : \Phyfico- meçha-^ 
nical experimenes -upon the fpring ànd 
Weigkt- of thc air ). Il n'avoit pas ce- 
pendant terminé les recherches fur les 
propriétés de cet élément , mais il les 
abandonna pour examiner les ehofes plus 
*en grand. Il voulut connoître toute la 
nature. Dans-cette vue il établit àes prin- 
. cîpés généraux qui dëvokAt le conduire 
à' la. découverte du méchanifme de fes 
plus bearux Oiwrages. ' 

On croyôir alo'rs que le nombre des 
élémens des corps & des principes chy- 
Biiques étoit déterminé i & on diftin- 
^oit les: élément des' principes- 5 mais 
notre Philofophe trouva que' c^étoîenf 
là deux erreurs. U reconnut d'abord quc^ 
Tome VL G 
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le nombre des élémen$ & des principes 
eft incertain; en fécond lieti^ quV/r^ 
mens &C principes font une feule & même 
çhofe; & enfin que lefel, le jEbufre& 
le mercure ne font point les premiers 
on les plus fimples principes des corps ^ 
fdpn Topinion reçue , mais quece^nt 
ieuiement les premières compofiucms 
des corpufcules ou des particules les {dus 
(impies. 

Ce fut là le fujét d'un Livre qui parut 
en i66i f fous le titre de The fceptical 
Chymifiy c'efl-à-dire U Chymifii fcep^ 
tique. 

De la connoiflance des élémens des 
corps , B o Y L E pafla à celle des corps 
mâme^ Â Taîde d'une fuite de réflexions 
& d'expériences j il forma une théorie 
des corps, qui en dévoila Se leur na<* 
ture Scieurs propriétés générales. .Voici 
une idée de ce beau travail. 

La matière de tous les corps eik la 
même. Ceft une fubftance étradue, di« 
vifible & impénétrable , & les corps ne 
diffèrent entr'eux que par la modifica- 
tion de la matière. Cette modification 
provient des divers mouvemens aux.* 
cuels ellç eft;?n proie: ce font eux qui 
forment la différence dis coSrps. Ainfi 
cette variété imKn^brabk des corp& dé^ 
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pend, 1®. De la figure des parties xjut 
les compofenf ; i**. De leur repos; 5^. 
De leur mouvement ; de forte que quand 
la matière a été créée , die a été douée 
de ces qualités , la grandeur , la figure | 
le repos & le mouvement. 

Ces qualités primitives iuppofées, il 
eft évident que les partie4des corps doi- 
vent avoir une fituation déterminée , & 
(feft l'arrangement des parties d'un corps 
oui forme la contéxture & fa modifica- 
tion. Suivant que cette contéxture & 
cette modification varient , les qualités 
da corps varient aufiî. Car fi ta difpofî"» 
tion particulière du corps doit produire 
quelqu'effet , la puiflance qu'il a de le 
produire fuppofequ'ila les qualités pro- 
pres pour cela. 

Quant à la forme des corps , on peut 
fuppofer qu'elle doit fon origine à cette 
aflbciation d'accidens, qui eft nécef- 
(aire pour formet un corps de telle ou 
telle efpèce , dont la contéxture totale 
p eut s'appeller leur forme. 

Maintenant lorfque les accidens requis 
potirconftituer une nouvelle efpèce, con- 
courent enfemble , il y a génération d'une 
nouvelle efpèce, la matière préexiftante 
recevant une nouvelle modification. Et 
qnand cette modification eft détruite , 

Cij 
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le corps eft dit/< corrompre. A l'égard de. 
la putréfaaion , c'eft .une forte de cor- 
ruption d'un plus bas ordre , qui fe pro- 
duit dans Ife corps par le moyen de Tair , 
lequel en pénètre les pores , & par fon 
agitation en change la contexture, & 
peut-être aufli les corpufçules dont il 
eft compofé. # 

B o Y L E examina enluite en quoi con- 
fifte le folidité & la fluidité des corps , 
& en trouva la raifon, ou du moins 
forma là-defTus de&conjeaures très-vrai- 
femblables. La folidité 6u la confiftance 
d'un corps provient, félon lui, de ce 
que les parties qui le comjpofent font un 
peu groffières , qu'elles font en repos , 
& qu'elles font jointes les unes aux au- 
tres. Ainfi les caufes principales de la 
folidité des corps font la grofleur , le re- 
pos & la cohéfion de leurs parties. La 
cQhéfion ne dépend pas feulement de la . 
fituation des parties les unes auprès des 
•autres., mais encore de l'élafticité & de 
la' gravité de l'air. 

Un corps eft fluide lorfqu'il eft com- 
pofé de petites parties qui ne fe tou- 
. chent que dans quelques points de fa 
fuperficie; de forte que les qualités re- 
quifes pour la fluidité font la petxtefle 
& la forme de leurs parties, les efpaçes 
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vuîdes entr'elles, & leur agitation cairféè 
par quelque corps fubtil, qui en lestra- 
yerfant^ les remue. De-là il fuit qu'urt 
corps peut ceffer d être fluide par Tiq- 
térpofition des parties d'un autre corps : 
une poudre mêlée dans une liqueur peut 
en faire un corps folide. 

Il y a dans toute cette théorie des corps 
beaucoup d'idées fpéculatives peu lumi- 
neufes ; mais on ne peut débrouiller les 
principes d'une fcience qu'en formant 
des conjeôures qui puiffent fervir de 
chemin pour parvenir à deS vérités. Ceft 
ce que reconnut notre Philofophe même 
au milieu de fes fpéculatlons & de fon 
travail. Comme il iTouloit connoître la 
caufe de la fluidité , il fit des expériences 
fur Teau , qui , quoique fuggérées pdr 
un fyftème fort obfcur , lui dévoilèrent 
les loix du mouvement & de laftion de 
cet élément. Cétoient des connoiflances 
véritablement certaines; mais Boyle 
craignoit li fort de fe faire illufion, qu*il 
les publia fous le titre de Paradoxes hy* 
irofiatiquts , prouvés & éclaircis par tex^ 
perience. 

Tels font ces paradoxes, i^. Dans 
tous les fluides , les partiels fupérieures 
pèfent fur les inférieures. z°. :Un fluide 
léger va au-deflus dlm fluide plus pe- 

Giij 
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îant, & pcfe fur lui. 3°. Une preffion 
ratfonnable d\in fluide fuflit pour faire 
monter Teau dans les pompes. 4*^. La 

Îireffion d'un fluide extérieur peut tenir 
ufpendues à la même hauteur des parties 
bétérogènes dans des tubes de différens 
diamètres. 5^. L'eau peut auflî bien dé- 
primer un corps ique l'élever. 6®. L'huile , 
quoique plus légère que Teau , peut être 
retenue au-deuous de Teau. 7"". Enfin 
Télé vation de Teau dans les pompes peut 
^'expliquer fans recourir à i'horreur du 
vuide. 

Çç dernier paradoxe eft étonnant ; car 
on favoit en Italie & en France qiie b 
pe&nteur de Tair eft la caufe de Téléva- 
tion de l'eau dans les pompes 9 iorfqiie 
les Paradoxes kydrofiatiquts de Bo Y LE 
parurent. Cétoit en 1666. Or Galilée ^ 
Tor'tctlli & Pafcal avoient déjà fait plu- 
fieurs expériences qui prouvoient cette 
vérité. P^ut-être qu'on ne les connoîf- 
ibit point alors en Angleterre y ou qu'on 
n'y ajoutoit pas foi. Ce qu'il y a decer- 
tam , c'eft que ce fiît à la foUicitation 
de notre Phllofophe , que la Société 
Royale de Londres envoya des Membres 
de la Société fur le Pic de TenerifFe pour 
y faire les expériences de Toricdli & de 
Pafcal y dès qu'il en eut connoiflance. 
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Le Pic ^e T^neriffe , qu'on appelle le 
Pic dt TlM^ffe ,eft une des plus hautes mon- 
tagoes <Hi mofl^e, & Tenerîffe eft xefiît 
âes Ifles Canaries. Comme ces files ap^ 
partiennent au Roi d'Ëlpagne , la So- 
ciété Royale députa deux Perfoimes , a Ai 
de demander à l'Âmbafladeur d'Efpagne 
des Lettres de recommandation pour ces 
Mes. L'Ambaffàdeur témoigna'beaiKxnip 
de bonne volonté aux Députés, & te^ 
prenant pour des membres d'une fociété 
de Marchands qm s'étoit formée depuils 
peu à Londres pour le négoce des vinfc 
de Canarie, il leur demanda la quantité 
qu'ils prétendoient en» enlever. LesDé^- 
putésde la Société Royale lui'répondh- 
rent que ce n'étoit p&s pour négocier 
qu^b voulaient aller aux iHes de Ca^^ 
narîe , mais pour y faire d6s expériences 
fur la pefameur de l'air. <^ioi ! leur dit 
rAmbafiadeur, vous voulez péfer Tâir ? 
Les Députés lui répliquèrent que c'étoît 
leur intention ; mais lU avoient à peiné 
achevé de parler, qu'il les fit fbrtir de 
diez lui Comme des feus , & s'empreiTa 
à aller raconter dans les meilleures mai- 
fons , qu'il étoit venu chez lui des fous 
qui vouloient pefer Tair. Il eft vrai qu'il 
eut le chagrin d'apprendre que le Roi & 
le Duc d'York étoient à la tête de cfi 

Giv 
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à qui il donnoit le titre de fotis« 

C'eft M. Minage c^x nous a appris cette 
aç^cdote fur la peianteur de l'air (a). 
Elle:prouve que cette pefanteur tfétoit 
point connue ou admife généralement à 
JU>ndres, & par conféquent Boy le 
avoit bien pu avancer que Télévation de 
Te^^i dans les poçipes peut s'expliquer 
iàns avoir recours à Thorrçur du vuide : 
ce qui .eft ion dernier paradoxe» 

H y a dans ces paradoxes hydrofiatiques 
une idée iingulière qui mérite d'être 
remarquée : c'eft que la flamme peut 
s'incorporer avec les corps folides de. 
snapière à augmenter leur poids &: leur 
volume ; que le feu peut s'incprporer 
auffi lors même que les corps n'y font 
pas immédiatement expoi'és 5 ou après 

Su'ils ont été calcinés. Il veut encore 
ans cet ouvrage » que les parties grof- 
£ère$ de la flamme puiflent agir à travers 
du verre , & qu'elles opèrent comme 
xnenidrues, & s!uniflent avec les corps 
fur lefquels elles agifl'ent. 

Tous ces travaux étoient fouvent croi- 
fés & interrompus. Notre Philofophe re- 
ce voit fans ceffe des vîfites qui lui fai- 
ibient perdre beaucoup de temps. Cela 

. {4) MenagUnd, Tom. II, pag. 3XI« 
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luicaufoît quelquefois delà peine; mais 
il lui en aiiroît trop coûté de fe faire ce- 
ler. Il accueilloit fur-tout les étrangers ^ 
parce qu'ils en avoient ufé de même à 
fon égard pendant fes voyages , & qu'il 
fentoit combien il étoit fâcheux pour un 
voyageur de n'avoir pas un accès facile 
auprès des perfonnes qu'il veut connoî- 
tre dans fes couries. Son laboratoire étoît 
toujours ouvert aux curieux, auxquels 
il. permettoit de voir fes expériences. 
. Il étoit aifé , naturel & fobre dans fa 
manière de vivre* Comme il avoit un- 
tempérament fort délicat , il étoit' obligé 
de fuivre un régime de vie fort auftère : 
c'étoit de manger peu , & de ne pren- 
dre que des altmens nullement propres 
à flatter le goût , & il s'y affujettiflbit 
avec une conftance admirable. Ses meu- 
bles & fon équipage répondoient à cette ■ 
manière de vivre. Tout étoit fimplechez 
lui 9 &L conforme au caraâère d'un vé« 
ritable Philofophe. 

Mais quoiqu'il fut par&itement déta- 
ché de toutes les ftitilités & du cérémo- 
nial dont les hommes font une affaire 
importante , il obfervoit cependstnt les 
bienféances : il eft vrai qu'il fouffroit 
avec peine les déférences qu'on avoit 
pour lui à caufe de fa haute naiiTance & 
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de fon rare mérite. Comme quatre de 
i&s frères étoient Pairs du Royaume , on 
lui ofFrok fouvent la Pairie ^ qu'il le- 
fiifa toujours. Il préféroit le plaifir du 
favoir à la confidéràtion que procurent 
les grands titres. Il fe fentoit outre cela 
peu capable de figurer avec des cour- 
tifans ou des politiques. Il avoit un trop 
grand fonds d^ candeur pour goûter les 
manœuvres de cette politique , qu'on ap- 
>eUe prudence ou fiigefie dans le monde» 
1 ne favoit ni mentir oi uier de dcgui- 
: èment , mais il favoit iè taire , & par 
\k fe tiroit aifément d'embarras dans les 
occafions épineufes. Il jugeait fainemeift 
des hommes & des affaires : aui^ don* 
fioit-il toujours de bons avis. Il avoir de 
grandes idées pour rendre les hommes 
meilleurs & plus heureux ; mais voyant 
le peu de difpofition qu'on avoit à la 
Cour pour cela , il la quitta de bonne 
heui'e 9 quoiqu'il {iâï toujours fêté & ac* 
cueilli avec la plus grande diftinâion. 
. Déârant , comme il le faifoit 5 le bon* 
heur des humains ,-il voyoît avec tme 
peine extrême que la force tint lieu de 
raifon, & qu'im homme livré à la plus 
grande diffipation, voulût juger de tout 
lorfqu'il étoit en place : c'eft un vice 
iiominaat dans tomes les fociétés^ ii 
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qui formera toujours U plus grafid ob^ 
tacle aux progrès des connoiilances hu- 
maines. Rendu à lui-oiême , notre Phi- 
lofophe tâchoit de fe confoler de ce dé- 
fordre dans les bras de la Philosophie. U 
cherchoit à connoitre les cauies des ef- 
fets de la nature »•& cette étUde étoit ùl 
plus chère occupation. 

Il voulut expliquer les faveurs & les 
odeilts; mais il ne trouva rien là-deiTus 
q^ui le fatisfît pleinement » 61, qui me- 
nte d'être /apporté. Il ne fut guères plus 
heureux dans fon explication de la cauie 
du froid ^ en croyant que le froid n'eft 
fiên de pofiiif, & que ce n'eft que la 
privation de la chaleur. Mais la raifon 
qu'il donna des effets des couleurs fut 
plus fatisfaiiàate. Il veut que les cou- 
leurs coniiftent dans la modification de 
la lumière ; c*eft-à-dire , que la lumière 
étant différemment modifiée par la fu- 
perficie des corps fur lefquels elle réflé- 
chit 9 produife iiir l'organe de la vue la 
fenfation que nous nommons couleur. Le 
blanc eft caufé par la fuperficie des corps 
raboteux « parce que ces corps ont une 
infinité de petites fuperficies qui font 
l'effet de plufieurs petits miroirs. Au con- 
traire f le noir eft produit par des corps 
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poreux qui abforbent les rayons de la Iit-^ 

mière. 

Cétoit affez la méthode de Boyle 
de paffer d'un fujet à un autr« , lorfqu'il 
avoit quelque idée nouvelle fur quelque 
matière que ce fut. ^ Ainfi , quoiqu'il eût 
déjà écrit fur l'air , il lui vint dans l'efprit 
des conjeôures fur quelques qualités in- 
connues de l'air. Il les mit en ordre, & 
en forma un Ouvrage qu'il intitula Con- 
jeHuresfur quelques qualités inconnues de 
l'air. Il y traite de la falubrité de Tair, 
& croit que cette falubrité dépend des 
exhalaifons de la terre. 

Il écrivit auffi un TraiU Je rorigine & 
de la vertu des pierres , dans lequel il pré- 
tend que les pierres ont d'abord été 
fluides , & qu'elles ont acquis la folidité 
par la vertu des eaux minérales. Leur 
tranfparence , leur configuration , leur 
contexture & leurs couleurs font pro- 
duitespar ces eaux qui y ont entraîne des 
particules métalliques & minérales. Ce 
font ces particules qui rendent les pierres 
plus ou moins pefantes , félon qu'elles y 
font en plus grande ou.en moindre quan- 
tité. Cette opération néceflaire pour for- 
mer les pierres fe fait dans des efpèces de 
menftrues. Les pierres précieufes font 
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Touvragc d'un efprit pétrifiant , qui itiêlé ' 
dans une jufte proportion avec les eaux 
imprégnées de la terre ^ les congèle & 
les durcit. On peut attribuer quelques- 
unes de leurs vertus à ce que lorfqu'elles 
étoient fluides , la fubftance pétrifiante 
é.toit mêlée avec quelque folution ou 
teinture minérale , ou avec quetqu'autre 
liqueur imprégnée de particules miné- 
rales & métalliques. 

Cette étude liir la nature des pierres 
le conduifit à celle de la falure de la 
mer. Il voulut connoître la caulè de cette 
falure , & découvrit qu'elle eft l'efFet 
d'un fei qui y eft diflbus , lequel eft fourni 
non -feulement par des rochers qui font 
au fond de la mer ^ & qui contiennent 
des mafles défel, mais encore par les 
pluies & les rivières qui y portent le fel 
qui eft en grande quantité dans la terre. 
Il conclut de-là qu'il étoit facile de dé- 
pouiller l'eau de la mer de fon fel en la 
d}ftillant ; mais il obferva que ce n'eft 
point aftez pour rendre cette eau po- 
table , qu'elle n'a pas un fimple goût de 
fel , tel que celui de l'eau de fource ac- 
quiert par la diiTolution du fel gemme 
ou.dequelqu'autre felterreftre pur , mais 
qu'elle a encore un goût amer infuppor* 
table 9 lequel vient du bitume que les 
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fontaines & les autres eaux portent dans 
là mer. Ceft ee qu'il fait bien voir dans 
{on Difcoursfur lafalun de la Mer. 

Toutes ces idées de B o y L E ne pa- 
roîtront pas peut-être affez piquantes à 
ceux qui connoifTent la nouvelle Phyfi* 
Gue ; mais il faut obferver que cette Phy- 
iique ne s'eft élevée que fur ces mêmes 
idées; que pour parvenir au point oh 
l'on eft aujourd'hui , il falloit faire ces 
ébauches qu'a faites notre Philofophe, 
& que toutes fimples qu'elles tious pa* 
roiffent , ne pou voient être que Pou- 
vrage d'un grand génie. On ne doit donc 
pas s'étonner fi parmi les produôtons de 
ce favant homme il y en a qui méritent 
aujourd'hui peu de confidération , quoi- 
qu'elles ayent pu être néceflTaires dans 
le temps; car il faut avoir égard à l'état 
des connoiflances humaines & aux cir- 
confiances , pour apprécier le mérite * 
d'une produâion. 

Par exemple jVEJfaifur les grands mout - 
vemens infenfibtes àe BoYLE, contient. 
beaiKoup de fubtihtés fcholaftiques. Ceft 
un Ouvrage du temps oîi l'on fe payoit 

f»lus de mots que de chofes. Les meil* 
eures idées qu'il peut y avoir dans 
cet Ouvrage ne font pas même claires , 
témoin celle-ci. Qtielques corps paâent 
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pour avoir leurs parties dans un repos 
abfoiu, quoiqu'elles foient dans un état 
de contrainte , . comme de tenfion , de 

reflioo , dcc. On ne fait pas attention 
ces mouTemens , parce qu'à peine re- 
Marque-t*on ces mouvemtns folidcs ^ oh. 
tout un corps en pouffe un autre , tandis 
qu'il y a quantité d'effets qui procèdent 
des mouvemens intérieurs produits par 
un agent extérieur dans les parties du 
mâme corps* Ainfi parle Boyle. 

On doit porter le même jugement de 
Êl Dijfination fur les caufts finales natu^ 
reUuj dans laquelle il examine ii les 
cauiès peuvent être connues, & où il 
diAingue autant de caufes finales que 
iPeffets principaux : ce qui dégénère en 
ttne difcuffion minutieufeSc prelque^cho-^ 
laftique. Son Traité des qualités cofmiques:, 
ou qui dépendtnt de raSion des autres 
corps qui compofent lejyfiême de l'univers , 
ne vaut pas mieux* 11 ne contient que 
desconjeâmes fort vagues fur quelques 
eaules des effets de la nature* Par exem« 
pie , que les changemens confidérables 
qui fe font dans les parties intérieures dé 
Oi terre pewwene produire les variations 
de laiginlte aimantée. Enfin (bn Examen 
libre de là nation du mot nature\ eft un 
Ouvrage qu'il faut mettre au ikiême rang; 
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L'Auteur diftingue la nature en unîyer- 
felle & en particulière. La nature uni-- 
ycrftlU £ft la nature réunie des corps qui 
compofent l'univers dans fon état pré- 
sent 5 confidérée comme un principe par 
la vertu duquel les corps agiuent ou font 
agités félon les loix du mouvement , 
établies par le Créateur, Et la nature par* 
ticulière eft Tapplication de la nature uni- 
yerfelle à Texiftence d'un individu. - 

Et voilà comment on raifonnoit fur 
la Phyfique au milieu du dix-feptième 
fiècle.Il faut un commencement dans 
toutes les recherches , comme le rçmar- 

?ue fort bien l'Auteur des Infiitutiorzs de 
^hyjique; & ce commencement doit pref- 
que toujours erre une tentative frès-im- 
parfi|ite , &c fouvent fans fuccès. Il eneâ 
des vérités inconnues comme des pays , 
dont on ne peut trouver la bonne route 
qu'après avoir effayé de toutes les au- 
tres : il faut néceffairement que quelques- 
uns rifqucnt de s'égarer pour trouver le 
bon chemin. C'eft auffi ce qu'a fait fou- 
vent Boy LE dans fes écrits; de forte 
que quoiqu'il ait compofé trente-quatre 
Ouvrages différens fur la Phyfique , il 
n'y a qiiq fes découvertes fur la nature 
de l'air & fur l'hydroftatiqu^ qui foient 
ieflées. C'efl beaucoup; car ces décou-» 

vertes 
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vertes font d'autant plus précieufes , qu- 
elles ont conduit à une infinité d'autres , 
lefquelles ont abfolument changé la face 
de laPhyfique, 

Bo YLE avoit voulu fulvre les vues 
du Chancelier Bacon\ & comme le plan 
de ce Savant renfermoit toute la nature» 
notre Philofophe s'étoit exercé fur tous 
les fujets. La variété de fes recherches 
eft fans doute très - furprenante , & c'a 
été le fruit d'une vie extrêmement labo- 
rieufe. Il avoit tant de vue & de projets > 
qu'il foumiflbit de l'occupation à tous 
ceux qui avoient du temps & de l'apti- 
tude pour cultiver les fciences , & il les 
encourageoit & par fon exemple, & par 
fes exhortations, &par fes préfens. Son 
amour pour le progrès des connoiiTances 
humaines étoit fi ardent , que craignant 
qu'après fa mort on les négligeât , il fit 
un teftament pour perpétuer , $'il étqit 
poffible 9 le nombre des Savans. qui imi* 
toient fon exemple , afin de faire fruâi- 
fier non - feulement {^s découvertes & 
celles des fiècles pafTés , mais encore 
celles qu'on pourroit faire dans les fiècles 
à venir. 

Toutes ces difpofitîons annonçoîent une 
fin prochaine. La fanté de notre Philo- 
fophe étoit très-délicate^ fa vue fur-toitf 
Tome VL H 
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étok extrêmement foible , &: il n'exîf- 
'toit qiie par un bon régime; mais fes 
^ foins & les m^nagemens furent inutiles 

dans un chagrin violent qu'il éprouva. 

La Comteffe de Ranelaugh fa foeur mou* 

rut. C'étoii fa <x>mpagne , fa fociét^ , & 
' Yohjet de l'amitié la plus tendre- Sa Phi- 

• lofophie ne put tempérer (a douleur qu^l 
' en reflfefrtit. Il s'abandonna tout entier à 

ion afSiâ4on , & fa fenfibiiité dérangea 
ii fort la famé , qu'il tomba dans des con- 
vulfîons , lefquelles le mirent an tom- 
beau le iiuitième joitr de la mort de (a 
'fœtir. Il expira le 30 Décembre 1691 9 
' içé de 64 ans , & fut enterré Iç 7 Jan- 
' vier i6qi àVeminfter , auprès de cette 
' chère foeOT, 

- On publia après ùl mort quantité d'é- 
p'taphes & d'éloges. I^e célèbre Dofterr 
Burnet , Evêque de Salisburî , prononça 
fort Qraifon ftinèbre , dans laquelle il s'a t- 

• tacha avec complaîfance à faire l'éloge des 

3" nalités defon cœur, de fa diarité & 
e fa piété fingulière. Il regardoit , St 
rOrateur, \epurCkriflianifmt comme un 
' fyflhme fi brillant & fi beau , qi^'rl étoit 
affligé des difputes qu'on a voit exci- 
' tëes fur des matières peu importantes , 
tandis que les vérités les plus iiniverfel- 
^ Icment reçue» ctotetftaaâi négligées par 
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tous les partis , qu'elles étorent gêné »- 
lement reconnues. Son tèle étoit vif & 
efficace fur les intérêts de la Religion; 
mais il éioit fut-tout ennemi des perfé- 
cutions & des violences. 

Il étoit franc , pdli dans la conver fe- 
tîon , & il s*étoit fi bien -accoutumé à 
dire ce qif îl penfoit , qu'il ne poiivpît 
fe gêner pour queiquc raifon que ce fut. 
Sa modeftie étoit fi gratide , qirîl nç pre^ 
noit jamais de ton ; il fe contentoit de 
propofer avec défiance ce qu'il avoit ^ 
dire, étant prêt à écouter te que les au- 
tres avoient à répondre, '^and H éto;^ 
tfun avis différent de cduï qu'on foiite- 
noit, il s'éxprimoit âvj&c tatrt d*humîlitè 
& de politeffe , qu'il fatistaxfoit tout 1è 
monde : auffi n'a-t-il jamais offenfé per-> 
fonne petidant toute la vie. 

Ce grand homme a écrit fur la Litté- 
rature & fur la Théologie , quoique fa 
principale étude ait, été celle de la Phy- 
lique. Ses produftionS'iiir cette fcîence 
font en grand nooibre^ &c contiennent 
une doânne générale de la conftitutio/i 
des êtres , des produâions de la terre 
& de fon méchanifme. Ce font des f3rf« 
tèmes fort bafardés , comme on l'a vu 
ci-devant.' 

Tous {es Ouvrages forment plufieurs 

Hi; 
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volumes. On en a un bon abrégé en troÎ5 
volumes in''4''. écrits en Anglob , & im- 
primés à Londres en 1 73 8 lous ce titre : 
Tht Philofophical JTorks oftkc honourahU 
Robert Boyle, àbrigcd ^ mtthodi[ed ^ and 
difpx>f€d undtT tht Cintrai Htads of Phy^ 
JicSj Status , Pncumatics , Natural Hif- 
^ory p Chymlftry , and Mtdicine. The WhoU 
iUujlraicd with[ notes , containing thc im^ 
provcmmts mode in the yeyeral parts &c. 
By Peter Shaw. M. D. c'eft • à - dire , 
fAbrigedes (Suvrcs Philofophiqucs de Ro- 
]bert Boyle , contenant fa doàrine fur, la 
J^hyfique^ la Statique^ la Pneumatique^ 
THifioirc Naturelle & la Médecine , enrichi 
de notU y &c. par Pierre Shav ^ Do3eur 
en Médecine. Ceft la fubftance de trente- 
quatre Traités dont j'ai expofé les prin- 
cipes dans cette Hiftoire de B o Y L £» 
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HARTSOEKER.* 

IL faut s'attendre à des chofes toujours 
plus curieufes & plus importantes, à 
mefure qu'on avancera dans la leâure de 
cette Hiftoire des Phyficiens modernes. 
L'expérience & les obfervatîons éclai- 
rent ; le raifonnement fe reftifie par là » 
& fe perfeôionne , & les découvertes 
deviennentainfî plus faciles & plus abon- 
dante^. Celles que Rohault &c BoyU 
avoient faites en préparôient une infî- 
nité d'autres. Il ne s'agiffoit que de fuivré 
leurs traces, & de profiter de leuts tra- 
vaux, & même de leurs erreurs. Ceil 
auffi ce que fit le troîfième Phyfîcien , 
qui a paru depuis la renaifTance des Let- 
trés. 

Né avec les dîfpofîtions les plus heu- 
reufes pour l'étude , il entra dans la car- 
rière des iciences avec l'ardeur la plus 
bouillante. Tout l'intéreffa , & la Fhy- 
fique des Cieux , & la Phyfique terreflre ^ 

m»irn pour • ftruir à /* HtfitiM di4 Utmmês lUi^t$f 4 • paf 
le T. Niceron^ Tome VI II. DiSfiontmin Hifloriquê ^ 

Criii^ de Ck^fifU, atc'lUft^sofiBfik' Et fe^ Oti» 



94 HARTSOEKER. 

fi Ton peut parler ainfi. Il voulut con* 
noître la nature entière, &clans ce hardi 
projet il corifulta tout le monde , &c ne 
goûta prefque perfonne. Son efprit, quoi- 
que très-pénétrant, étoit naturellemeiit 
chagrin & caufiique. Il étoit fort akrte 
à redreffer les fautes qu'il croyoit avoir 
remarquées dans les Ouvrages des au- 
tres, ol c'étolt avec une amertume qui 
déparoit fouvent fes bonnes intentions ; 
mais les qualités de fan cœur étoient ex- 
cellentes , & (es vues étoient droites. 
Bondé de cœur & inquiétude d'çrfprît » 
voilà ce qui formoit fon.caraâère : ^'eft 
ce dont on, pourra juger par rhiikrire de 
fa vie. 

Il fe Tiommovt Nicolas Hartsoeker, 
& étoit xïé à Goude en HoUande le 26 
Mars lâ^ôyd'tme famille ancienne. Spia 
père , qui étoît Miniftre Remontrant, 
s'appelloit Gkrifiian Hanjbckér^ & fa 
mère Anne Vander-my. Ils le firent étu- 
dier dans des vues de lui procurer quel- 
que étabUffement utile ; mais 4a nature 
Pavoit formé pour 4m plus grand objet. 
î-e jeune H A r*t s ChE K E r fut d*abord 
frappé du fpeâade du firmarnent. 11 fie 
pouyoit v&îx le çid .& les étoiles fans' 
cmpjspfi:, j& U ^>Mni6)it ùip^.plâiâr toAhi 
à les conûdérer. U alloit chercher dMS^ 
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les Âlmanadis tout ce qui étoit écrit là^ 
deflus, mais il n'étoh point fatis&it; il 
ne compreaoit pas comment on avoit 
feit les tables qui s'y trouvent. On Itii 
dit que cela s'apprenoit par les Mathé- 
matiques , & fur le champ Hartsoekek 
voulut apprendre lesMathématiques. Son 
père apprit cette réfoliitîon , & s'y op- 
pofa* 11 favoit que les Mathématiques fer- 
vent bien à orner Tefprit & à former 
le jugement , mais il ne les croyoit nul- 
lement propres à procurer une fortune. 
U n'avoit point oui dire qu'on amafsât 
de -grands biens en les cultivant , & iil 
vouloit que fon fils prit un état qui pût 
le mettre à fon aife. Quoique notre jeuiie 
Fhîloibphe n*eiit encore que douze eu 
treize ans , fa paffîon pour Tétude des 
Mathémroques étoit deja fi forte , qu'il 
fît fit point du tout attention aux railons 
de fon père : feulement il prit le parti de 
kii obéir en apparence , en faifant fem- 
blant de fç conformer à fes vties , & d'é- 
tudier encachette. 

Pour exécuter cette réfolution , il 
amafia d'abord en feçret le plus d'argeftt 

3ii*rl pitt, & réfokt de facrifier à l^étude 
es Mathématitrues fes heures de récrék. 
tîon. Ilfemit amfienétat d'alter trouver 
vn Maitre de l^thématxques ^ qui kii 
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promit de le mener vite , & qui lui ûxxt 
parole. Hartsoeker Ten avoit prié 
avec la plus vive inftance , parce qu'il 
n'avoit d'argent que pour fept mois de 
leçons , & parce qu'il craignoit toujou]:s 
d'être interrompu. 

Son Maître fit de fon mieux pour pro- 

. fiter du tempy , & il le féconda en étu- 
diant fans relâche. Le jour étoit trop 

. court pour épuifer toute fon application , 
car il ne pouvoir travailler qu'à la dé- 
robée. Il falloit pourtant.quelques heures 
de tranquillité, afin de faire plus de 
progrès. Au défaut du jour , notre Eco- 
lier fe fervit de la nuit ; & de peur que 
fon père ne découvrît la lumière qu'il 
avoit dans fa chambre toutes les nuits y 
il étendoit devant fa fenêtre les couver- 
tures de fon lit , qui ne pou^it lui être 

; autrement utile 9 puifqu'il ne fe couchoit 
pas. ^ . 

Son Maître s'occupoit chez lui à polir 
des verres. Il avoit pour cela des baflins 
dans lefquels il poliiToit afTez bien des 
verres de fix pieds de4byer. Cela ex- 
cita la curiofité de fon Difciple • qui 
voulut auffi favoir poUr des verres. Il 

.lui demanda l'utilité particulière de ce 

..travail dans 4a Phyfique, & le Maître 
des Mathématiques lui paria des microf^ 

copes 
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copes & des découvertes qu'un Phyfi- 
cien ingénieux avoit faites avec ces inf- 
trumens. 

Hartsoeker n'eut rien de plus 
preffé que d'aller voir ce Phyficien; 
c'étoit le célèbre. Leuvenoek. Il apprit là 
qu'une boule de verre groffiffoit les ob« 
jets placés à fon foyer. Enchanté d'avoir 
acquis cette conhoiflance, il y réflé* 
chifToit fouvent. Un jour comme il pr4- 
fentoit en badinant un fil de verre à la 
flamme d'une chandelle 9 il vit que ce 
bout de fil s'arrondiflbit. Sur le champ 
îl prit ta petite boule qui s'étoit formée 
& détachée du refle du fil ^ & en fit un 
microfcope, qu'il effaya d'abord fur un 
cheveu. 

Cette découverte ralentit un peu fon 
ardeur pour l'étude des Mathématiques. 
n fit des obfervations avec font microf* 
cope 5 & découvrit des choies qui lui 
firent tant de plaifir , qu'il réfolut de ne 
s appliquer déformais qu'à l'étude de la 
Phyfique. 

Parmi fes découvertes, il y en eut 
une qui le furprit étrangement^ Ce fli- 
rent des petits animaux dans la femence 
de l'homme , qui avoient la figure de 
grenouilles naifiantes , dé grofTes têtes ^ 
de longues queues ^ éc des mouvemens 
TomFI. ' I 
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très- vifs. Cela lui parut fi extraordinaire , 
qu'il n'ofa s'en rapporter à fes propres 
yeux. Il craignit de fe faire illufion ; & 
attribuant ce qu'il vôyoit à un dérange- 
ment accidentel de fa vue , il abandonna 
Tobfervation. 

Cétoit en 1674 qu'itfit cette décou- 
verte. Il avoit alors dix-huit ans , & il 
venoit de finir les études ordinaires du 
Collège. Son père l'envoya l'année fuî- 
vante à Leyde pour y étudier en Litté- 
rature , en Grec , en Philofophie & en 
Anatômie , fous les plus habiles Pro- 
fefleurs de cette Ville. De Leyde il alla 
à Amflerdam pour les mêmes raifons. 
On y enfeignoit la Philofophie de JOef- 
cartes , qu'HAR T S o E K E R goûta beau- 
coup; il devint même, félon M. de Fort'* 
teneÙe^ Cartéfien à outrance. 

En quittant Amflerdam , notre jeune 
Philofophe avoit grande envie de paflîsr 
tn France : mais îon père ne lui ayant 
pas parlé de ce voyage , & n'en trouvant 
. point d'ailleurs l'occafion, il retourna à 
Rotterdam. Il reprit fes obferyations mi- 
crofcopiques , interrompues depuis deux 
ans, & vit pour la féconde fois ces ani- 
maux qu'il. n'avoit pas vdiilu' avoir vu. 
Il ne douta plus alors de là chofe,;& 
communiqua fon obferVàtion à fon an* 
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cien Maître de Mathématiques , & à un 
de fes amis. On répéta la même expé- 
rience, & ils convinrent tous les trois 
que la femence humaine contenoit de 
petits animaux, qui par des métamor- 
phofes in vifibles , dévoient devenir hom- 
aes, comme les vers deviennent papil- 

fls obfervèrent auffi la femence du 
chien , celle du coq & du pigeon. Dans 
la première, ils trouvèrent des animaux 
à peu près femblables aux animaux hu- 
mams ; mais ils ne virent que des VQts 
ou des anguilles dans celle du pigeon 

Tout ceci étoit un fecret que ces trois 
amis poffedoient feuls. Lorfqu'ils fai- 
foient voir ces animaux à quelqu'un , ils 
difoient que. la liqueur dans laquelle on 
les obfervoit éroi» de la faUve. On le 
crut, & le bruit s'en répandit bien vîte 
Trompé par ce brut, Leuvmoek écrivit 
dans un Ouvrage qu'il avoit publié en 
forme de Lettres, qu'il avoit vu dans là 
iahve une infinité de petits animaux, 
.quoiqu affurement il n'en eût point vu 
car il n'y en a pobt du tout dans la fa! 
live. 

Dans ce temps - là l'ilhittre M. Hue. 
hens vint à la Haye tJour rétablir fa fantl; 
On parloit alors beaucoup dans cette 
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Ville de la découverte d'HARTSOEKER. 
Hughcns fut curieux de voir ces animaux, 
qu'on difoit être dans la falive. Comme 
notre Philofophe connoiffoit le mérite 
de M. Hughens , il fut ravi de trouver 
cette occafion de faire connoiffance avec 
lui. Il partit fur le champ pour la Haye, 
Il lui expliqua en arrivant ce que c*étoit 
que cette liqueur dans laquelle il avoit 
découvert de petits animaux , & gagna 
tellement Teftime de M. Hughcns^ que 
ce. Savant fâchant qu'il avoit envie de 
venir à Paris, lui promit des lettres de 
recommandation. Il changea enfuite de 
fentiment.' L'attachement qu'il prit pour 
notre Philofophe augmentant de plus en 
plus , il voulut lui en donner une mar- 
que plus fenfible. Il lui offrit de le me- 
ner lui-même à P^is; & en effet il 
partit avec lui pour cette grande Ville 
en 1678. 

Hartsoeker eut à peine mis pied à 
ter^p , qu'il courut à rObfervatoirc & 
chez les Savans. Il fe réclama de M. 
'Hughcns , Se il fiit accueilli favorable^ 
ment de tout le monde. II étoit à peine 
arrivé, que M. Hughens fît imprimer , 
dans le Journal des Savans des obferva- 1 
tions très-curieufes , & principalement l 
celle des petits ani/^aux dans la liqueur l 
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fémmale. On ne coifnolffoît point cette 
découverte à Paris, & ce fut pour les 
Phyficiens de cette Capitale une nou- 
veauté qui fit grand brtiit. On en Eu-* 
foit honneur à M. Hughens , parce qiie 
ce Savant n'avoit point parlé de notre 
Philofophe : c'étoit une injuftice. HAttt- 
SOEKER ne put'réfifter au plaifir àé 
revendiquer cette découverte. M. de 
FonurulU dit fort bien que dans cette 
occaûon le iilence étoit afu-defTus de 
Thumanité. ' 

M. HughMs avôît beaucoup de mé- 
rite , & par conféqitônt dès ehnétfiis qaî 
épioient toutes les occasions de lui nuire. 
Celle-ci étoit trop belle pour la laifïer 
échapper. Ils engagèrent donc notre Phi- 
lofophe à réclamer fa découverte ; & 
comme il ne favoit pas afiez de François 
pour compofer un écrit à cette fin , ils 
lui offrirent leur plume , & abusèrent 
en quelque forte de fa condefcendance 
pour lancer des traits contre M. Hughens. 

On envoya cet écrit à PAuteur du Jour- 
nal des Savans , qu'il ne jugea pas à propos 
de publier fans le communiquer à M. Hùg" 
hens* Celui-ci en parla à Hartsoeker , 
& lui fit convenir cm'il lui avoit manqué , 
premièrement en écoutant fes ennemis i 

liij 
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en fécond Heu en ne lui demandant pas 
là-deiTus juflice à lui-même. Notre Phi- 
lofophe écouta cette réprimande avec 
doçiiité , & popvint de Ton tort. Il vou- 
loit même qu'on ne parlât plus de cela. 
YA^àsJIughfns s'offrit à faire un mémoire 

Eour 1^ Xo^ttnal, dans lequel il lui feroit 
Onneuf de fa découverte. Notre Philo- 
fophe fut extrêmement fçnfible à ce pro- 
cédé ^ 6c n'exigea àçiM^H^ghcns que le 
retour de fon .aipitié {a). 

Il ne fongea donc plus qu'à connoître 
rt>rigine <les- animaux qui doivent de* 
yei?iirhomn)e$; & il ne trouva rien de 
pluSi vraifemblable que d'admettre Qu'ils 
ëtoient tous répandus dans l'air ou ils 
voltigent ; que toutes les créatures les 
prennent par refpiration ou par les 
alimenf ; & que ces animaux qu'on 
avale ainii ^ vont fe rendre uânS les 
parties de la génération des mâles j 

(«) Tous les Philofophef du temps ne eooyiennent 
pas de la réalUe de cette découverte ; & M. Mulltr « 
Tiofefleur de PhilofoDhie , nia l'exiftence des ani- 
mant /pirm4it$^ues ott de femence , èc les appella dei 
animaux prétendus. M. dtBnffon eft du même fenti* 
ment que ce Profcflcur. Il pr<ftend nue ce qu'on 
npperçoit dans la liqueur feminale n'eft autre chofe 
que des parties de cette liqueur , qui font dans une 
èfpèce de fermentation , & dont le mouvement n*c^ 
nuilcme:it fpontanc. 
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çîi ils trouvent de la nourriture Jufqu'au 
moment dePaaedclâ copulation (tf)^ 

HartsoeKER étoit toujours à Paris, 
pendant qu*il s'occupoit de toutes ces 
cjiofes. Comme rien ne 1'^ retenoit , il 
en partit en 1679 pour retourner dans 
fa patrie. Il s'y maria en arrivant. Rendu 
chez lui , & jouiflant des première^ dou- 
ceurs du mariage, il femblfe que rien ne 
devoit manquer à fa fatisfaâion : cepen- 
dant il regretoit Paris. Il parloit fouvent 
à fa femme desagrémens de cette grande 
yiltp ; &c il lui échauffa ainfi , fans le yovi» 
ioir , tellement fon imagination , qu'allie 
fouhaita en faire le voyage. Cette prç^ 
pofition fut très - agréable à fon époux. 
Ils partirent fur le. champ pour Paris , 
cil ils reftèrent quelques femaines, 6c 
Madame H^rîfGtkcrtie le quitta qu'à con- 
dition qu'ils y reviendroient faite un plus 
long féjour. En effet ce projet fut exé* 
cute dans peu de temps. Après avoir mis 
ordre à leurs aâ^es , ils viarent y pafTer 
quatorze années de fuite : ce font, félon 
notre Philofophe, les années les plu^ 
agréables de Và vie. 

Lorfqu'il étoit chez fon Maître de Ma* 

(«) Ce fyftéme refTemble on peu à celui des mes. 
l^cules organiques, qui a Hit tuit de bruit il y 
a cnviccMi vingt ans. 

liv 
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thématiques , il avoir appris à polir \èi 
verres; & avoit fait des verres de télef- 
copes. D'autres occupations lui avoient 
feit abandonner celle-ci : mais étant plus 
à portée à Paris que dans fa Patrie d'en 
faire, il Voulut la reprendre. Il fe pro- 
cura tous les inftrumens & outils né- 
ceffiires pour cela; & ayant appris que 
les meilleurs verres qu'on eut n'étoient 
pas affez grands , il voulut enchérir fur 
ceux-là. 

Ces verres étôient à TObfervatoiré en 
la difpofition de M. CajJ^hï. Le premier 
verre que fit notre Philôfophe lut donc 
deftiné pour ce grand Aftronome. M. 
Caffîni l'examina , & ïe trouva fort mau- 
vais. Un fécond ne valut pas mieux ; 
jjiais un troiiième fe trouva paffable. Ce 
fut toujours M. Çaffini qui en décida. Il 
admira là confiance de notre Phitofophe \ 
& comme cette vcrtii eft fort propre 
pour 'acquérir de grandes connoiffances , 
il prédit qu'HARTSOEKER' deviendroît 
un grand homme. Il Texhorta à conti- 
nuer. ^Encoiu-agé par ce fuffrage, notre 
Philôfophe fe remit au trav^l avec une 
nouvelle aât vite; ft'dé'bonsf vei-resde 
toutes grandeurs, & un fur-tout de fix 
cens pieds de foyer ^ dont il ne voulut 
jamais fe défaire à caufe de fa. rareté. 
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Cétoît véritablement le plus grand 
verre qu'on pût faire dans des baffins. Il 
comprit cependant qu'il n'étoit pas im- 
poffible d'avoîi des verres d'un plus grand 
fbyen En fàifant des efTais fur des mor- 
ceaux de glace , il en trouva un qui 
avoit une courbure fi infenfible , que fon 
foyer étoit de douze cens pieds. Il con- 
çut de-là qu'en donnant une courbure 
infenfible aux tables de fer poli , fur lef- 
quelles on étend le verre fondu ,il pour- 
roit avoir de grands verres qui auroient 
le même foyer. 

Cette idée en produîfit une autre ; & 
d'idées en idées , il parvint à faire une 
tiiéorie de la Dîoptrique , c'eft-à-dire 
de la fcience de la rétraûion de la lu- 
mière. Ayant mis ces idées en ordre , & 
les ayant rèôifiées par Texpérience , il 
coitipofa un Effai de Dîoptrique , qu'il fit 
imprimer en^ 1694 à Paris ^ où il étoit 
toujours. Il démontra dans cet Ouvrage 
toutes les règles pour déterminer les 
foyers des verres fphériques , le rap- 
port des verres objeôifs & oculaires ; 
tfoti il deduifit les ouvertures qu'il faut 
laîfler aux lunettes , le champ qu'on peut 
leur donner , le différent nombre de ver- 
res qu*on peut y mettre , & l'explica- 
tion de l'augmentation de l'objet. Il joi- 
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gnit à cela l'art de tailler les verres , fans 
rien déguifer de la pratique qui lui étoit 
propre , & n'oublia pas les microfcopes 
& les petits animaux qu'il avoit décou- 
vert par leur moyen dans?[a femçnce des 
mâles. 

S 'élevant enfuîte à une théorie plus 
générale , il donna un fyftême de la ré- 
fraûion , fondé fur une fuite d'expérien- 
ces qui lui dévoilèrent cette belle vérité 
d'Optique : la différente réfrangibilité 
( que Newton avoit déjà remarquée ) 
vient de la différente vîtefle des rayons 
de la lumière. 11 tira de-là une confé- 
quence qui étonna tous les PhyAciens, 
parce qu'elle forme un paradôs^e inoui 
en Dioptrique. C efl que l'angle de ré- 
fraâion ne dépend pas de la feule réûi^ 
ianCf UC9 milieux ; mais elle dépend auiu 
de la vîteiTe des rayons de lumière : de 
forte que plus un rayon a de vîtefle « 
moins il fe brife. 

Il termina cet Eflfai de Dîoptriquepar 
un effai de Phyfique générale : ce n'étoit 
qu'un effai qu'il développa bientôt dans 
une autre produâion qui fuivit de près 
celle-ci. 

Cependant tous les Savans firent 1^ 
plus grand accueil à cet Eflai de Dioptri- 
que. Il lui procura Tâmitié de M< TAbbé 
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Gallois ^ & Teftime du Marquis de Lhcr 
pital &L du Père MaUbranchc. Ces Sa vans » 
qui reconnurent par là qu'il étoit bon 
Géomètre , voulurent rengager à ap- 
prendre la nouvelle Géométrie de Tin^ 
fini , mais il la jugeoit peu utile pour la 
Phyfique ; & comme il s^étoit dévoué à 
rétude de cette fcience , il craignoit que 
celle des nouveaux calculs ne Ten dé- 
tournât , ou du moins qu'elle ne lui Cil 
perdre un temps qu'il voulpit abfoliimcnt 
Vérifier aux progrès de la Phyfique. U 
difoit qu'on pouvoit être bon Phyjicim 
fans et calcul 9 & mauvais PhyJîcUn avec 
et calcul* • 

Il tint donc ferme contre les follicita- 
tions du Marquis de Lhopital & du Pèro 
MaUbranchc , & continua fes études or>- 

fique générale 4ans fon ËfTai de Diop* 
tnqae. Ce n'étoit qu'un Eflai qu'il s'étoit 
promis de revoir. C'eA aufii ce qu'il 
fit fans délai; & il travailla avec tant 
d'ardeur^ que deux ans après la publica- 
tion de fon Eflai de Dioptrique 9 il xtM 
au jour des Principes de Phyfique. U y ex- 
pofaavec aflRsz d'étendue le fyftême qu'ilr 
n'avoir fait qu'ébaucher dans fon pre-» 
mier Ouvrage ^ & traita de toutes les 
grandes parties de la Phyfique. 
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Le fond de ce fyftème eft qu'il tt^jr 
a qu'une fubftance dans l'univers, qui 
eft diftinguée en deux difFérentes fortes 
d'êtres , qu'il appelle premier élément 
& fécond élément. Le premier élément 
efl i félon lui , infiniment étendu & dans 
ime aâion & un mouvement perpétuels, 
par-tout homogène , c'efl-à-dire de mê- 
me nature, & parfaitement fluide. Le 
fécond eft compofé de petits corps difFé* 
rens en grandeur , parfaitement durs & 
inaltérables , qui nageant confufément 
dans le premier élément, s'y rencontrent, 
^y affemblent & forment les corps. 

©e cette formation , Hartsoeker 
déduit toutes les propriétés des corps , 
qu'il explique , à commencer par la terre , 
le foleil 9 les planètes & les étoiles. Il 
examine enfuite la terre en particulier » 
& tâche de rendre raifoti^du flux & re« 
flux de la mer , de la nature & des pro- 
priétés de l'aiman , 'des feux fouterratns 
& des tremblemens de terre , des vents , 
des météores , de l'origine des fontaines, 
des puits & des rivières. . 

Tout ceci eft traité fort fyftématique- 
ment, &, on peut le dire, d'une ma- 
nière un peu fuperficielle. Il eft vrai que 
l'intention de l'Auteur étoit de n'établir 
que des principes généraux > fur la bonté 
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defquels il vouloit confulter les Savans 
ayant que de s'engager dans des détails. 
Et ce qui juftifie cette intention , c'eft 
l'Ouvrage qu'il publia quelques années 
après , dans lequel il approfondit les mê- 
mes matières. 

Perfuadé fans doute que c'étoit là Ton 
intention^ un Profeffeur de Philofophie 
& de Mathématiques > nommé Lamontrc, 
fit imprimer dans le Journal des Savans 
du mois d'Avril 1696 , un petit écrit in- 
titulé 9 Difficultés propofus à M. Hart- 
SOEKER fur fis principes de Phyjique , 
dans lequel il attaqua l'hypothèië des 
deux élémens dont ce Philofophe com- 
pofe l'univers. Il en vouloit à la dureté 
& la liquidité des corps , que l'Auteur 
des Principes de Phy(ique déduit de fes 
deux élémens. M. Lamontre prétendit que 
fa dureté & la liquidité étant des qualités 
fenfibles des corps, & ceux-ci n'étant 
que des parties de la matière , on ne peut 
pas dire qu'elle foit dure ou liquide avant 
que Dieu l'ait mife en mouvement pour 
en former les divers corps qui font ré* 
fuites de la divifion. 

Notre Philofophe répondit à cette ob- 
jeâion, &c fa réponfe parut & dans le 
Journal des Savans du mois de Juillet 
1 596 9 & dans ïHiJioirc des Ouvrages des 
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vrages qiiHl publia dans la fuite > il con- 
tinua toujours de mettre fimplement fon 
nom , c'eft - à • dire par Nicolas Hart- 
SOEKER , ainfi que le faifoient les An- 
ciens , &: que le pratiquent encore les 
véritables Philofophes. 

Cette fimplicité de mœurs & ks travaux 
le firent regarder comme le plus grand 
Phiîofophe qu'il y eût en Hollande : 
de forte que le C^ar Pierre I étant allé à 
Amfterdam pour connoître la Marine , & 
particulièrement la conftruâion des vaif- 
leaux , & ayant voulu apprendre la Phy- 
fique , demanda aux Magiftrats de cette 
Ville quelqu'un qui pût l'en inftruire , & 
ces. Magiftrats fe firent un mérite de lui 
préfenter notre Philofophe. Ils le firent 
venir de Rotterdam ; & s'ils fe montrèrent 
glorieux d'avoir un Compatriote auffi ef- 
timable , de fon côté il n'oublia rien pour 
foutenir la haute idée qu'on avoit de lui , 
& celle qu'on en avoit donnée au Czar. Ce 
Prince en fut fi content , qu'il voulut fe 
l'attacher, & l'emmener par conféquent 
enMofcovie ; mais Hartsoeke'r, qui 
ne voyoit pas beaucoup de folidité dans 
cet établifl^ement , s'excufa de ne pou- 
voir le fuivre , & il le laiflfa partir avec 
le regret de n'avoir pu l'engager. 

Les Magiftrats d' Amfterdam regardé-- 

rent 
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rent comme un devoir de remercier notre 
Philofophe de l'honneur qu'il leur avoit 
fait ; & pour le dédommager des dépenfes 
que fes foins auprès du Czar lui avoient , 
occafîonnées , ils lui donnèrent un Obfer- 
vatoire qu'ils firent conilruire fur un des 
baftions de leur Ville. Ils comptoient par 
là récompenfer magnifiquement notre 
Philofophe, quoiqu'à peu de frais, & 
l'inviter d'une manière bien adroite à 
venir s'établir dans leur Ville. 

H ART s O £ K £ R donna dans le piège. . 
Il entreprit dans •cet Ôbfervatoire un 
grand miroir ardent , Gompofé,de pièces 
rapportées. Ce projet tranlpira. Comme 
on favoii de quoi il ptoit capable 5 on 
était fort curieux de le voir travailler. 
Le Landgrave de Hefle alla dan^ cette 
vue à fon Obfervatoire ; & pour faire 
voir que fon eftime avoit encore plus de . 
part à cette dématche qu'un pur. motifs 
de curiofité , il lui fit une vifitè chez lui : 
trait qui n'eâ pas moins honorable au 
Landgrave qu'à notre Philofophe. . ; 

C'etoit alors le temps oii la Philofopjiîe 
& le favoir étoient en grande confidéra*] 
tion. On ne connoiffoit d'autre gloire 
que celle qui vient du mérite & de ia. 
vertu ; & les Princes ne pouvoient jouir 
de quelqu'eftime qu'autant qu'ils cuUi'^ 
TomcFL K^ 
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voient les fdences , ou qu'ils ëtoient 
aimés des Savans. Et la réputation 
rfHARTSOEKÉR fixoit les yeux de pref- 
que tous les Souverains de l'Europe. 
' Jean GnUlaumc , Eleûeur Palatin , vou- 
lût fe rattacher; mais notre Philofophc 
tînt bon pendant long-temps contre ks 
follicitations. L'Eleâeur ne fe rebuta 
point 9 & fa perfévérance écarta enfin 
les difficultés que l'amour de la liberté 
& de l'indépendance fuggéroient à Hart- 
SOEKER. Il fut nomme Mathématicien 
de fon Alteffe Eledorale, & Profeffeur 
honoraire en Philofophie dans l'Univer- 
fité d'Heidelberg. 

Il n'en jouit pas moins de cette liberté 
& de cette indépendance qui lui étoient 
& chères. L'Eleâeur le laifla tranquille 
dans fon cabinet, & il put s'y livrer tout 
entier à fes méditations philofophiques. 
Les fruits tiju^elles produisirent furent des 
Mémoires favans fur difFérens points de 
Phyfique, dont il fit part au Public. Il 
les fit imprimer à melure qu'il les com- 
pofoit dans les Nouvelles de la République 
des Latres. 

Il débuta d'abord par une lettre qu'il 
écrivit à M. Régis , Doôeur en Médecine 
à Amfterdam , fur les digues qui régnent 
teloiig de Zuiderfée. Il indique dans cette 
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lettre les défauts qu'il y trouve , & les 
moyens d'y remécUer. Les autres Ecrits 
qui parurent fucceffivementdansce Jour» 
nal, ont pour objet la caufe de Tafcenr 
fion de l'eau dans la jambe la plus étroite 
d'un tuyau recourbé , la circulation du 
fang , le mouvement elliptique des pla- 
nètes , & la réponfe à une queftioa 
qu'une perfonne inconnue^ropofa au 
Journalifte. 

Cette queftion étoit énoncée en. cesi 
termes ; Pour^uçi Us bornons des arbres , 
qui réjijleru en hiver à la plus forte geUe , 
fe confervçnt tris-bien, & nefauroiem ré^ 
JîjUrà la moiridre gelée , quand au printemps 
ils Jont devenus grands & ont commence à 
i épanouir? On renvoyolt à la Phyfique 
de Rohault pour la Solution de ce pro* 
blême ; mais notre Philofophe ne croyant 
pas qu'on pût la donner à l'aide de cette 
Phyfique , envoya la fienue , qui fatisfit 
à la queftion : & voici en quoi elle con« 
fifle. 

L'eau purgée d'air fe condenfe en fe 
gelant au lieu de fe dilater. Àinfi le fuc 
qui fe trouve dans les boutons des arbres 
a beau fe geler en hiver, comme il.n'efl 
pas encore pénétré par l'air, ou qu'il 
y efl en très-petite quantité, il n'y fau- 
TQit Ëûre aucun dommage. Mais lorfqu'au 

Kij 
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primemps les boutons ont poufle des 
bourgeons , &: que l'air s'eft infinué 
par ce nioyen dans le fuc qui y circule 
en abondance, ce (lie en fe dilatant loHl 
qu'il ieigèle , cafle les tuyaux dans les- 
quels il eft contenu ! d'où il arrive que 
le fuc ne fauroit plus s'y continuer , que 
ce fuc s'en^apore lorsqu'il eft dégelé , 
& par confluent que les bourgeons fe 
flétriffent en ^rès - peu de temps après 
avoir été dégelés. • 

Un Anonyme attaqua cette éxplica* 
tion. II prétendit que c'étoit la chaleur 
du foleil qui donnoit fur lès bourgeons, 
& non pas le froid qui faifoit périr ces 
bourgeons. A cela Hartsoeker ré- 
pondit : Prétendre que c'eft le chaud qui 
fait périf les boutons des arbres après 
la gelée , c'eft comme fi l'on foutenoit 
qu'un animal percé d'un coup d'épée, 
meurt plutôt* parce que fon fang coule 
des veines , que parce qu'on lui a paffé 
l'épée au travers du corps. Si la gélée, 
ajoute-t-il , n'avoît pas cafle les fibres des 
Ix>urgeons, le foleil n'en anroit pasf^it 
évaporer le fuc , &ils ne fe feroient pas 
flétris. 

Dans ce temps-là TEleôeur Palatin lui 
apprit la reprodu&ion merveilleufe des 
jambes des ^écrevifTes ^ quand on les a 
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rompues. Cette découverte le furprit 
beaucoup. Il voulut pourtant en rendre 
raifon , & il imagina pour cela qu'il y 
a dans les écreviffes une ame plafiiqut 
ou formatrice qui favent refaire de nou- 
velles jambes. Il voulut même que les 
autres animaux > fans en excepter l'hom- 
me 9 enflent une ame pareille. Dans ceux- 
ci la fonâion de cette ame n'eft pas , félon 
lui , de poufler des jambes comme une 
plante poufle des boutons ; car cette re- 
produâion^es jambes eft particulière à 
l'écrevifle; mais cette fonâion coniifte à 
former les petits animaux qui perpétuent 
les efpèces. Ainfi il abandonna abfolu- 
ment fon fyftême fur l'origine de ces 
animaux , qu'il traita de bifarre & d'ab^ 
furdc : épithètes dures qu'il donne lui- 
même à ce fyftême pour faire valoir l'au- 
tre , auquel on pourroit en donner peut- 
être de femblabfes. 

Sa qualité de Mathématicien de l'Elec- 
teur l'obligea à lui expliquer fes penfées 
fur les points les plus importans de la 
Phyfique. Il les faifoit par des difcours 
qu'n adreflbit à l'Eledeur. C'étoit le dé- 
veloppement de fes principes de Phyfi- 
que , & une efpèce de cours de Phyiî- 
que qu'il jugea digne de Timpreflion. U 
nflembla ces difcoiurs ^ & en forma ua 
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volume in-^!^. qui parut en 1707 fous 
le titre de ConjcSures Phyjîquts. 

Il parloit dans cet Ouvrage d*un fujet 
qu'il ne connoiflbit pas beaucoup > c'é- 
toit les mines. Il voulut en voir^ ôc alla 
pour cela voyager dans quelques pays 
d'Allemagne. Une curiofité l'arrêta à 
Caflel. Le Landgrave lui 6t voir un beau 
miroir ardent fait par M. Tfchirnaus , de 
trois pieds de diamètre & de douze pieds 
de foyer. M. le Duc d'Orléans , Régent 
du Royaume , en avoit un pareil ; & M. 
Homberg^ célèbre Chymifle, qui avoit 
£iit plufieurs expériences avec ce miroir , 
prétendoît avoir vitrifié For qu'il avoit 
expofé à Ton foyer. Hartsoeker répéta 
cette expérience avec le miroir du Land- 
grave , & ne réuffit point. Il ne put pas 
même vitrifier le plomb; & comme il 
n'avoit rien négligé de ce qui peut faire 
réuffir une expérience , il ne douta point 
que M. Hombtrg ne fe fût trompé , & qu'il 
n'eût pris pour de l'or une matière fortie 
du charbon , qui foutenoit l'or dans le 
foyer. Le Phyûcien, François voulut fe 
juftifier ; mais comme il s'agiflbit d'un 
fait 9 notre Philofophe perfifta toujours 
dans fon fentiment. 

Le féjour qu'il fit à Caflel donna le 
tçmps au Lanagrave de le conaoitre ; 8c 
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comme il gagaoit à être connu , ce Prince 
vit avec regret les préparatifs qu'il fai- 
foit pour le quitter. Un jour il lui dit 
qu'il auroit bien fouhaité le trouver peu 
content de la Cour Palatine. H A R t- 
SOEKER ne répondit point. LeCand^ 
grave lui répéta le même difcours , & il 
neTentendit point, parce qu'il ne vouloit 
pas l'entendre ; mais le Landgrave défi-* 
rant favoir abfolument à quoi s'en tenir^ 
le prit par la main , & lui dit : Je ne fais 
fi vous mt comprenez ? Il n'y eut plus 
moyen alors de reculer. Forcé de s'expli- 
quer, notre Philoibphe Taflura & de fon 
refped , ^ de fon obéiflance , & de fon 
attachement inviolable pour l'Eleâeur. 

De Caffel , notre Philofophe alla à 
Hanovre pour y voir le grand LtibnîtT;^. 
n en fut reçu le plus gracicufement du 
monde ; car cet illuftre Savant chériffoit 
tous ceux qui fe dévouoient aux progrès 
des connoiflances humaines* Il le pré- 
fenta à l'Eleâeur , qui fut couronné Roi 
d'Angleterre fous le nom de Georges 11 9 
& ce Prince lui fit un accueil très-dif- 
tmgué. 

Rendu chez lui , l*£leôeur Palatin » 
auquel il étoit toujours attaché , lui de* 
manda s'il pourroit faire un miroir ar- 
dent auffi grand que celui de Tfchirnaus , 
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dont on lui avoit beaucoup parlé. Sur le 
champ Hartsoeker fît chercher la 
p|us belle matière qu'on pourroit pour 
avoir un verre parfait , & fit jetter trois, 
miroirs dans la Verrerie de Neubourg. 
Le plas grand de ces miroirs avoit neuf 
pieds de foyer , ^ ce foyer qui étoit 
parfaitement rond, étoit de la grandeur 
d.'un louis d'or : avantage que n'avoit 
pas le miroir de Tfchirnaus. 

Cependant tandis qu'il voyagcoît & 
qu'il iaifoit d^es miroirs ardens, on lifoit 
dans le monde fes Conjeâures phyfiques, 
& c'étoit avec une attention qui produî- 
foit & des éloges 9 & des critiques ano- 
nymes. Les uns & les autres parurent par 
la voie de l'impreffion. Les critiques fur- 
tout dominèrent , & l'Auteur en attribua 
plufieurs à Leibnit^, Ces critiques firent 
une vive impreflion fur fon efprit. Elles 
changèrent même fon humeur; & cet 
homme qui avoit été jufques - là poli , 
doux 5 prévenant, devint tout d'un coup 
dur , févère & cauftique. Il en voulut à 
tous les Sa vans, & leur déclara la guerre. 
Ce fut principalement fur les Membres 
de l'Académie Royale des Sciences que 
portèrent {qs coups. 

En 1 7 1 o il publia un Ouvrage intitulé 
JSclaircijemcns fur Us conjcHurcs phyfi^ . 

qucs^ 
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Jiques , dans lequel , après avoir répondu 
aux critiques qu'on avoit faites de les 
conjcflures , il attaqua fans ménagement 
celles des autres. MM. Homberg^ Lemery , 
habiles Chymiftes, MM. Carrée Parent^ 
Mathématiciens diftingués , & enfin les 
célèbres Hughcns ^ BcrnoulU ^ Leibnit^ 
6c Newton forent for-tout très-maltraités. 
Il le moqua de la vitrification àiHombtrg^ 
de la penfée de Ltmery ^ que le fer con- 
tribue à la figure des plantes, de plu- 
fieurs raifonnemens de Carrée de la plu- 

1)art des idées de Parent^ du fyftâme de 
a pefanteur XHughcns , de la raifon phy- 
fique que Bcrnoulli avoit donnée de la 
lumière qui paroît dans un baromètre 
quand on le fecoue dans lobfcurité , de 
l'Harmonie préétablie de Lcibnit^^ de (es 
monades , de fa raifon fuffii'ante , qu'il 
appella Us imaginations cnufes & chimie 
Tiques de Af. Leibnit:^^ISc de Tattraftion & 
du vuide de Newton. M. Leibnii^ ni au- 
cun Membre de TAcadémie ne répondi- 
rent à ces duretés- Seulement ils réfolu- 
rent de n'avoir déformais aucune rela- 
tion avec lui. On rompit abfolument 
avec lui. Le Secrétaire ne lui envoya 
plus les Mémoires que l'Académie publie 
fous les ans; 6c on mit à l'écart tous les 
écrits y les obfervations nouvelles qu'il 
Tome ri. L 



eiïvoypit à l'Académie, M. fTm^on dé* 
çlara à M. l'Abbé GaUçif^ ami d'HART- 
^OEKEH, qu'il çcî Uroit jamais ce ohI 
viendroit dç lui; & MM,. £f<r< & m^ri 
dîjrent siu filç. de aotre Philofpph^ > qu'il» 
cLYpi^t bifn aiutre. chofç à faire, que da 
lire, (es Mémpires dans.kvir$.^e.iiàjéQS^ 
Sfnfîble^ çptnme. HAuR?s,qç.k.eï^ 
r4tpit, il n'apprit ppUjt cette cpoduit^ 
à fpo égard fans dp.ukur. Il c'en pjiaiçf>î< 
klA.dAFonuncU.Ci Secrétaire aâuej d^ 
rAcadémie, & M. d^ FonmalU lui ré^ 
ppndit qu'il rfavoit pa$ touîours obfervé 
une \o\ pprtée dans l'art. 26 du Réglç-i 
inpnt de 1.^99 > oh, il eil dit que l'Ac^ 
demie veillera exaâecçent à ce que dans 
l^s oçcafions où quelques. Académiciens; 
feront d'opinions différentes ,. ils n'em- 
ploient aucun ter^ne- de mépris ni d'ai- 
§reur l'un contre l'autre , foit dans leurs 
ifcpurs , foit dans leurs écrits, Notre 
Pbilofophe écrivit au Secrétaire , qu'il net 
croyoit pas par fps, critiques avoir con- 
trevenu à cet article du Règlement de 
1* Académie; qu'il n'avoit employé au- 
cun terme de mépris ni d'aiçreur » & que 
s'il avoit cenjfuré les Ouvrages de quèk 
ques Académicien^, ç'étoit par efîiaie^ 
.^our ce$ Ouvpages ou ppur lei^r Auteur^ 
Cette lettre produiût tout l!çffet qu'il de-^ 
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voit eiLsUteadre-:. elle le réconcilia aved 
TAcadémie. 

Cependant B^rnaulli a voit ftir le coeur 
Ifl^critique qu'HARXSOBKBR avoit publiée 
de fou explication' de la lumière du ba» 
somètre. En 17199 ayant fait foutenir 
une tfaèie par un de fes Ecoliers , il faifît 
cette occafion pour répondre à cette cri* 
fique, & pour venger ks Savans que 
notre Philofophe avoir attaqués. Comme 
celui-ci s'étoit moqué des idées ou (yt- 
t&mes. les plus- accueillis^, BtmouUi fe 
moqua anifi du iàvoir de n€>tre Philo* 
fophc. 11 lui reprocha fon ignorance àt 
b. nouvelle Geonnérrie, maltraita affez 
fon Effai de Dioptrique , & rédwifit à 
fort peu de chofe fa capacité. Il faut 
avouer que BitrnouUi avort fur lui un 
grand avantage^ A la connoiffance de la 
Fbyïfique, il en joignit une très- profonde 
des Mathématiques^ C'étoit hn^ contre*^ 
dit un dus plus beaux génies qui vécût 
aiorsi, & il étoit autorifé à prendre lie 
ton le plusbauf. 

Haatsoeker répondît qu'il nefalloît 
p9S être un profond Géametre pour ré* 
futer le fyftême de la pefanteur SHu^^i 
htns , Tattra^ion & le vuidcde Hzwton , 
Pexplkation de la Inmière dir baromètre 
p^r BtrnoèUliy âèe. Mais quoiqtte^fi ré« 

Lij 
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ponfe fut aflez vive , elle ne parut point 

latisfaiiante. 

. Pendant le cours de ces démêlés , notre 
Philolophe perdit l'ElefteLir PaUtin. Sa 
veuve , qui étoit une Princctrede la M li- 
fon de Médicls , continua à avoir pour lui 
les mêmes bontés qui lui avoient ga^né 
le cœur. Hartsoeker refta avec elle 
jufqu à Ion voyage d'Italie qu'elle fit un 
an après la mort de fon mari ; & cette 
Princefl'e ne le quitta qu'après lui avoir 
lalffé par fes libéralités des marques non 
équivoques de ion eflime & de fon atta- 
chement. 

Notre Philofophe ne fut pas plutôt 
libre, que le Landgrave de Heflerenou- 
vella les follicitations pour l'engager à 
venir s'établir dans fa Cour : mais quel- 
qu'agrément qu'il eût eu avec l'Eleûeur 
palatin , il voulut vivre déformais pour 
lui-même , ôc jouir de cette liberté ab- 
fplue dont le Sage connoît feul le prix, 
iîis'excula fur la toibleffe de fa famé, déjà 
afFoiblie par une longue maladie qu'il 
avoit eue,,& même lur fon âge qui lui 
demandoit un peu de tranquillité & du 
repos. 

En quittant le Palatinat , il alla s'éta- 
blir à Utrççht avec toute fa famille. Il y 
fy, imprimer en 171^ un Recueil (U dij^ 
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flnntes Ptices de Phyjiquc. C'étoîent des 
cenfures des Ouvrages desdifFérens Au- 
teurs célèbres. Il femble que plus ilavan- 
çoit en âge . plus fa mauvaîfe humeur le 
gagnoit. La première pièce de ce Recueil 
eft une réfutation de la Philofophie Neii- 
tonienne. Notre Phllofophe , fans ufer de 
ces petits ménagemens peu philofophi* 
ques , comme le remarque fort bien 
TAuteur de fon éloge , entre en lice avec 
courage , & renouvelle fes clameurs con- 
tre le vuide & l'attraftion. 

Il attaque enfuite les trois Diflerta- 
tîonsde M. dcMairan , qui ont remporté 
le Prix de l'Académie de Bordeaux. Dans 
la première de ces Differtations 5 M. de 
Afairan explique les variations du baro- 
mètre , dans la féconde la formation de 
la glace, & la lumière des phofphores 
& des noéHluques dans la dernière. Ici 
les bonnes intentions du Cenfeur fe ma- 
nifeftent avec toute leur pureté. Tef- 
fire^ dit-il dans fes remarques fur la pre- 
mière Differtation , que M. de Mairan ne 
trouvera pas mauvais que /aie critiqué fa 
Dijfertation. Il pourra ufer de reprifaillts & 
critiquer à fon tour mes Ouvrages de Phyfi" 
que , i*/7 le juge à propos. Bien loin de lui 
enfavbir mauvais gré , je Py invite ; je le 
tiendrai à honneur y & il me fera un tresfen^ 
Jîble plaijîr. "L ii j 
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On peut conclure de4à que ce n'eft point 
par excès de zèle pour fe$ intérêts que 
les amis ont écrit aue l'amour du vrai 
qui Vattachôiit àTétude » ne lui permettok 
pas d^adopter toujours les fentimens de 

3uelqi»es "Philofophes dont il refpeftolt 
'ailleurs le mérite & le favoîn N-étant 
pas plus amoureux de (es opinions qu'il 
nele devoîtêtre , il comptoit de trouver 
dans les autres àùs difpofitions audi rai- 
fonnables ; & comme il ne demandoit 
pas mieux que de recevoir les avis de 
ceux qui croyoient qu^il s'égaroit, il fe 
perfuada facilement qu'il pouvoit ufer 
du même droit dont il laidoit jouir tous 
îes Savans (a). En cfFet il écrivoît à M» 
FAbbé Bignon : Je ne cherche fue la v/- 
riti^ & je ne fuis point du -tvut du nonihrt 
de ceux qui s* imaginent quHl y va de Uur 
gloire & de leur honneur de foutemr ce^^ih 
ont avancé y vrai ou faux. Je condamne inem 
fouvent , fans façon ^ mes premières Cùn* 
jeHurcs .pour y en fubfiituer d^ autres 9 doni 
^ueiqv£S-unt$ agiraient fans doute lemêtm 
fore dans la fuite du ttmps. 

M. dt Maimn répondit cependant en 
17x1 à M. HiJRTSOEKER dans le Jour* 
nal des Savans , 4c fatis6t également âc 

(4) Voyez h Ptéfticc de fou Qoun dt Ph^ftê* 



ks 'Kiiïôfophes & MAUtSÔË^ER même. 
Ce graiïd P^^ieft ttàvàillôit alors à 
trn Cours de Phyjfi^jue^ <fui n'éft qù^ùnè 
ÎUitfe de^i tùfïjdlurcs Phyjiquès , Jx i un 
JBjirirr^iif critique des Lettrés dé Lcuvcnoe\ 
fur la iPhyfique, qu'il n'eftimoît pas beau- 
coup. Il côftvenôit biert qu'il y avoit de 
très-boftnes obfervations dans ces Let- 
très, mais il prétèndoitqûèle'plusgranà 
nombre étoit inutile & chimérique, Son 
•delïein étôit d'exltaifë cies bonnes ©b- 
fervatiofis deees inutilités, & de lesprè- 
fentef au Public avec un fty le plus fuppor- 
table que celui de Leuvenoek , qu'il trou- 
Voit bas ù rampant. C'étoit amtrément 
rendre pair là un véritable férvice au Pu- 
blie ; îiiais ce n'étolt pas peut-être le feu! 
motif de tlôtl-e î^ilolophê. Il régnoit en- 
tre lui uflè méfihtelligence qui ie foutini 
jufqu'à la mort. Cëtoit une vieille que- 
relle què le temps n'avôit pas encore 
amortie. Voici <:e qui y donna lieu. 

Dans uAè vifitè qu'ti AfttisoEKER Iw fit 
en 16799 il lui dêiiianda Comment il fai- 
foit Tes petites anatomies.» Comment 
H feites-vôus , lui dit-il ^ pour diflequer 
» une puce, une mite, pour tirer leS 
» tefticulês dé leur corps , pour ouvrir 
n ces tefiicules , poiir en ôter la femence » 
»» enfin pour voir que cette femence eft 

Liv 
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f> remplie de petits animaux en forme de 
n petites anguilles fort longues & fort 
>> minces ? De quels verres vous fervez- 
» vous pour faire cette anatomie ? Si le 
y> verre eft petit , vous n'avez pas affez 
^ de lumière , parce que vous la cachez 
» vous-même. S'il eft grand , il negroiîît 
>5 pas affez.'^Mais de quel couteau vous 
» fervez-vous? Celui qui a le tranchant 
i> le plus aigu & le plus fin , écra.feroit le 
» vaiffeau plutôt que de l'ouvrir. De plus, 
M le couteau eft entre le verre & l'objet , 
» & alors l'objet eft caché, & vous ne 
^ pouvez travailler qu'en aveugle. A jou- 
» tez à cela que vous ne pouvez venir à 
5> bout de cette anatomie fans faire quelr 
y^ qu'effort fur les parties que vous dif- 
» (equez, & qu'auffi-tôt que cela arrive, 
^ ces parties font hors du foyer de votre 
» verre. Enfin dès que vous coupez quel- 
» que partie , les humeurs qui en fortent 
^ rendent tout confus (a). 

Ces raifons font bien fortes, & il étQÎt 
difficile d'y répondre; Hartsoeker lui 
montra plufieurs verres travaillés à la 
main, & d'une petiteffe extrême, & le 
pria de lui en montrer de fa façon ; mais 
Lcuvtnock lui répondit qu'il avoir d'au- 

( 4 ) Extrait crhiqut du Lettres de M. Leuvenock , 
page 7. 



HARTSOEKER. 129 

très verres difFéremment faits que les 
liens , qu'il ne faifoit voir qu'à fa femme 
& à fa fille , & il le quitta. 

Notre Philofophe oublia cette man- 
vaife humeiir. Un Bourg - mettre qu'il 
connoiflbit, ayant voulu connoître îe//- 
vcnocky il ne fir point difficulté de l'ac- 
compagner : c'étoit dix ans après fa der- 
nière vlfite. Malgré cet intervalle 'de 
temps, il crut cependant garder l'incognito 
en entrant chez Leuvenoek, fauf à renou- 
veller connoiffance, fi l'occafion en étoit 
favorable. Il pria donc le Bourg-meftre 
de ne le point nommer; mais celui-ci 
dans la chaleur de la converfation ne fe 
reflbuvint point de cette prière. Sur le 
champ Leuvenoek ne voulut plus rien faire 
voir,& congédia & Hartsoeker 
& le Bourg- meftre. 

Par les objeftions que notre Philofo- 
phe fàifoit à Leuvenoek , on juge aifément 
que ce Phyficien fe vantoit de diffé- 
quer les puces & les mites. Cétoit , félon 
Hartsoeker , une pure jaftance fem- 
blable à celle qu'il avoit eue fur les ani- 
maux qu'il difoit avoir vus dans la fa« 
. live, quoiqu'il n'y ait point de petits ani* 
maux dans la fal ve. 

Son applic'ation continuelle au travail 
nuifit beaucoup à fa fanté , déjà extrême- 
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ment altérée par fa dernière wiabdîe* Il 
dépérit infenfiblenretit , & moiinu te ïo 
Décembre 1715» %é de 69 atis. Onâ 
écrit qii'il étoit vif, enjoué, c^creux, 
d*une bonté & d'une ftfcïlitédant deiauJi! 
amis ont fouvent abnfé. Ots qualités M ' 
s'accordent giières avec fbn hiiffieuf cha* 
grine ^cauftique. Mais on peut les Côrt- 
cilier en remarquant qu'il étoit naturel-, 
lement bon , comme on Y^ vu au com- 
mencement de fa V4e > & qu'il deviht mé«* 
chant par un excès defetifibilité aux pre-» 
mières critiques qu'on fit de fes Ou- 
vrages. 

On d« fts pareïis fit îôîprimcr fott 
Cours de Phyfique en 1730, & fit fort 
apologie dans une Préface qu^l mit à la 
tête de ce Coairs. Le Lefteur doit favoif 
aftuellement à quoi s'en tenir, H ne reftê 
plus qu'à expofer les coîi jeftures & les 
découvertes de ce grand Phyïîcien pôitf 
terminer fon hiftoire : mais )t dois ôarkf 
avant que d'efn venir à cette ^xpoUtiM^ 
d\in Ouvrage fittguiier qui étcrit bien 
étranger à -fes travaux. C*eft une Ùiffina^ 
ùon fur Us pa^m de famé , qui méritô 
bien d'être connue , & qui décèle un« 
grande fineffe d'efprit : en voici la fubi^ 
tance. 

Toutes les paffîons de l'ame fe rédui* 



MARTSt)EKEJC ijt 
ient à deux , à Tamour & à la h«nne* Ce 
font les deux grands reflbits <|ut donnent 
le branle à toutes les autres. En effet lor& 
que nous haïflbns quelqu'un, & que nous 
le croyons fupérieur en force , nous le 
fuyons , & cette démardie efi ce qu'on 
•ppe le peur. Si nous peafons qu'il eft 
in^rieur ou que nous pouvons lui tenir 
tête, nous le repouflbns nous-mêmes 
par la force : &c'eft en cela que confiâe 
la colère , qui a ordinairetnent la v^/x^ 
geance pour mère & pour compagne. 

La crainte eft une efpèce de peur ; elle 
n*en diâfère qu'en ce que dans la peiu* le 
péril eft devant nos yeux^ au lieu quHl 
eft éloigné dans la crainte. 

La trifieffc eft une inquiétude de Tame ^ 
qui nait de ce que nous nous voyons at* 
taqués de quelque mal, ou que nous 
croyons que nous en ferons bientôt at- 
taqués ; de forte que la triftefle & la 
peur ont beaucoup d'affinité entr'elles. 
Le repentir eft une ibrte de triftei!^ 
caufëe par quelque mauvaife aûion que 
nous avons faite , & dont nous n'atten- 
dons que des maux. Si d'autres ont fait 
quelque mauvaife aâiou', le fentiment 
que nous concevons pour eux eft ce qu'on 
nomme indignation^ 

La Joie eft direôement oppofée à la 
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trîfteffe. Elle eft caufée par la joiniTance 
d'un bien préfent ,ou par refpérance que 
nous avons d'en jouir. De même qu'il 
y a plufieurs elpèces de trifteffe , il y a 
auffi plufieurs efpèces de oie. Par exem- 
ple , laJatisfjSion eft une eipèce de joie 
caufée par quelque bonne aâion que 
nous avons faite , & dont nous atten- 
dons des honneurs ou des biens. Uorgudl 
eft une autre forte de joie qui vient de 
ce que nous avons trop bonne opinion 
de nous mêmes. Elle naît fouvent de la 
flatterie. 

Le déjir a pour objet un bien abfènt', 
.& cette paffion n'eft jamais pure. Elle 
eft toujours accompagnée de quelque et 
pérance. Vefpérancc eft le dernier bien 
qui nous abandonne. Elle eft le mal de 
ceux qui font heureniç , & le bien des 
malheureux. L'ambition eft Tamour des 
grandeurs , & Vavarice l'amour des ri- 
chefles. De l'ambiton vient Venvie, qui 
eft une efpèce de triftefle caufée par le 
bien d'un autre. Elle eft la mère de la 
jaloufîe y de la médifance , de la raillerie ^ 
&CC. Elle produit auftî V émulation , forte 
d'inquiétude de l'ame , qui nous excite 
à égaler ou à furpaflir quelqu'un en quel- 
que chofe de louable.) 

Ce qu'on appelle pudeur ^ eft une in- 
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quiétude excitée dans Tame par I*appré- 
henfion de ce qui peut bleffer rhonnê- 
teté ou la modeftie. Et le défaut de pu- 
deur eft ce qu'on nomme impudtnct. En- 
fin la hontt eft une inquiétude excitée 
dans Tame par l'image de quelque des- 
honneur qui nous eft arrivé , ou qui pour- 
roi tnous arriver. 

Les paffions font irès - bonnes fer- 
vaotes , mais mauvaifes maîtrefles. Par 
conféquent il faut s'en fervir autant qu'il 
eft néceflaire pour mener une vie heu- 
reufe , en quoi confifte la vertu. Car 
fans les paffions, qui répandent pn cer- 
tain feu fur toutes nos aftions, qui nous 
animent & font toute notre aôivité , 
nous ferions de vrais automates , & il 
n'y auroit ni vice ni vertu {a). 

Le P. Niccron a donné une lifte exaâe 
de toutes les produftions d'HARTSOEKER 
dans le Tome Vlll de fes Mémoires. 

Conjtcbins Phyjîques d'HA RTSOEKER 
'" fur le fyfiême du monde. 

Le premier corps de Tunîvers, & qui 
en eft Tame , c'eft le foleil. Ceft un globe 

(«) On a renouvelle de nos jours cet éloge dt% 
palfîons \ mais on n'a fait qu« le ret^ouveller , puir<- 
^n'HARTScÊKER les a prépotnfées dans la (iifieita* 
tiOA ^oi vicAt de nous occa^er. 
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de feu , lequel eu entretenu par une at^ 
iQofphère. qui lui fournit uns cefle det 
matières coinbuftibles. Il en eu de même 
des étoiles ^ qui font des véritables fo 
leils. Et tous ces grands, feux qui fe trou- 
vent allumés là & là dans Timmenfité. 
derefpace^font à une ii grande diilance 
Tun de l'autre , qu'un boulet de canon ^ 
en fe mourant toujours avec la mâme 
rapidité qu'il a lorfqu'il fort du canop , 
emploiroit plus de cent millions d'année» 
pour parvenir de ia terr^ jufqu'à une 
étoile. 

Le5 rayomsdu foleîl « en. s'élançant de 
coté & d'autre avec la plus grande ra^ 
picUté^ rencootrent en leur cbemio la 
terre &c les planètes > & leur impridient 
autant de mouvement qu'il leur en faut ^ 
non-feulement pour tourner autour du 
ibUil, mais encore pour tourner eirmê-» 
me temps fur leurs axes. Cette force de 
rayons eft fi grande , qu'une poignée de 
feble- expofée au foyer d'un verre ar- 
dent , en eft cbaffée. &L diffipée tout auffi- 
~tôt comme par quelque coup de vent , 
& qu'un reflbrt qu'on y expofe fait auflî 
des vibrations affez fenfibles. C'eft donc 
elle qui , combinée avec la force de la 
gravité des planètes , les fait mouvoir 
dms l'orbtte qu'elles décrivent autour d\i 
ibleil. 
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E» feifant tourner les plâfiètes , le^ 
iiayons. de cçt aflre. les éclairent , ks 
iàaui&at ÔC les fertiliient. Ils font en- 
ÇQIC tQucner la lune autour de la terre. 
Caç puUqwe la lune eft dans 1. atmofphèrQ 
de U texi:e, oîi elle feit (i dévolution d'oc- 
cideat eix orient > elle ^ft entraînée- pap 
ceita atiDoCphèce ^ comme la lune elle^ 
mêuie rentcaïQe ^i^ de fon côté : dq 
ÊLÇon que cesj mouvemens s'entr'aîdent 
^ fe favorifent les uns les autres , étant 
produits par une même caufe. 

l^es planètes de vroient décrire uncer-^ 
di^ autour du (bleil , & elles le décri-» 
voient effeûivement dans leur origine. > 
Mais puifque leur orbite eft elliptique,, 
il faut qu'elles fouffrent quelque révolu-- 
tion çonfidérable qui ait changé la figure 
de cette orbite. Cette caufe eft d'autant 
plus vraifemblable , que nous fommes. 
certains que U terre a éprouvé des chan«' 
gefloens violens, 

En effet, nous favons parles anclenSi 
monumens d'Egypte la chute de rifle- 
Atlantique » dont rAmérique ne fem« 
ble qu'un refte : chute qui pourroitbien 
a\^ijr caiiCé la grande inondation dont, 
les anciennes Hâiioires^fontmentioa, Se 
donné occafion à la Fable de Deuçalioa 
& de Pyx:rj^9 (|ui.$^miUe de. tant dV 
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ventures merveilleiifes. Ce qiiî confirme 
cette conjeâure , c'eft une infinité de 
chofes très- remarquables qu'on découvre 
en plufieurs endroits de la terre, comme 
des lits de^ coquilles de mer qui ont quel- 
ques lieues d'étendue , & qui font lou- 
vent à quelques centaines de pieds au- 
deffiis du niveau de la mer; des ofTe* 
mens de divers poiffons , dont ceux de la 
même efpèce fe trouvent dans les mers 
voifines; de grands amas de dents de 
chiens de mer ; des nacres avec leurs 
perlés dans les carrières de marbre ; des 
reftes de naufrages , & plufieurs chofes 
femblables , qui font une preuve certaine 
que le fond de la mer a été autrefois en 
ces endroits. 

Les planètes ( parmi lefquelles on 
compte toujours la terre ) tloiveot donc 
décrire des elliplés autour du Ibleil. Ce 
ne font pas les feuls corps qui ont cet 
aftre pour centre de leur mouvement. 
H en efl: d'autres que le foîeil produit de 
temps en temps , & qu'on appelle co- 
mètes. Voici comment cela arrive. 

Le foleil a des taches. Ce font des 
amas de corps incombuftibles, qui s'étant 
mêlés avec des corps combuftlbles dont 
le feu n'a pas entièrement défuni les par- 
ties^ foftent du ioleil en forme de fumée 

noire 
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noîre & épaiiTe qui nous en cache une 
partie , & font quelquefois plus d'une ré- 
volution entière autour de cet aftre avant 
que de s'y précipiter Autrefois on voyoit 
fouvent de ces taches. Selon le témoi- 
gnage de Plutarque . le foleil en fut fi 
fort obfcurci fous la première année du 
règne ^Augafle^ qu'on pouvoit le re- 
garder làns en être ébioui; Il y a 70 ans 
qu'on ne l'obfervoit jamais fans en dé- 
couvrir quelqu'une. Elles font plus rares 
aujourd'hui; mais elles pourroient de- 
venir affez nombreufes pour couvrir tout 
le corps du foieit 

Quoi qu'il en foit de cette probabî- 
iifé , s'il arrive par hafard que les corps 
tant combuftibles qu'incombuftibles qui 
produifent les taches, forment dans le 
foleil un globe qui foit creux en dedans , 
& par conféqiiem très - léger , ce globe 
dont la groffeur pourroît furpaffer ce!l« 
de la terre , vu la grandeur exceffive xla 
foleil, pourra être chafle bien loin, par 
la force de cet aftre , aller bien au-delà 
de Jupiter & de Saturne , fuivant qu'il 
fera léger , & continuer fa route , jufqu'à 
ce qu'ayant perdu fa force, il foit obligé 
de retourner vers le foleil avec là même 
rapidité qu'il avoit lorfqu'il en étoit forti. 

Le globe paroitra décrire alors dans le 
foau VL U 
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cîel un arc d'un grand cercle; & coaimc 
il eft tout en feu , il fera entouré d'une at-* 
mofpbère de fumée qui ne doit paroitre 
que comme une chevelure ou queue op- 
pofée à Tafpeâ du foleil , parce qiie la 
lumière de cet aftre.diilipera ou éclairera 
la partie de ratmorphère<!ui eil tournée 
^Fers lui. Et voilà précifement ce que 
c'eft qu'une comète. 

Il y a lieu de penfer qtie toutes les 
planètes font habitées. Car puifqu 'elles 
iont des corps opaques comme la terre , 
qu'elles tournent autour d'un même ieu , 
qu'elles tournent autour de leur axe afin 
ëe fe faire échauffer par ce feu , il n'y 
mroit pas de raifom de fotrtenir oue la 
fierre, la planète la moins confiderable 
^ toutes, ou peu s'en faut, feroit feule 
remplie d'animaux , d'arbres & de plan- 
tes. Mais ce n'eft ici qu'une conjeâure, 
& nous ne connoiiSbns rien de certain 
touchant les planètes que leur mouve* 
ment, il s'agit de fuivre ce fyftême par 
rapporta la terre, en expliquant par fou 
moyen les phénomènes qu'on y obferve, 

i.e phénomène le plus confidérable 
qui fe préfente fur la fwrfifcce de la terre ^ 
cft le flux & reflux de la mer. C'eft un 
mouvement périodique & réglé de ta 
mer qui a lieii deiix fob par }o«r > qui 



eft tel que ks eâd« (ôùt fùisSéé^ y«f s ië 
rivage , ce qu'on ^ppelWfiux , & ^u'eile^ 
fe remem enfuirez cé qu'on no^mè 
r^ttx. Or ce mouvèiftttït eft caufé pair 
lapreffîoû de kluhe^ qui apfiôfàmk la 
colome de ffifdtièfë &»: kqutll^ elle 
5'appuie. Ht ûem pfreffiôH^ tes èaux de 
l'océaD qiù ftàftiemiiâttl ctm célonnfe 
font chaâféés & pèuiléess hors de léut 
place. Or «lomiive la leite ùe fauroit être 
pouifêe d'un côté (mi qu'elle ponde a^ 
tant les éoi'ps qmi icm, ^ côté oppcyfé^ 
i& ikns qfu'^U^ eft foit ^Uô^fliêfi^e aufam 
{jouâee ^ il eft évkki^ qâe ks eaïut de 
l'océan doivent b&îâet dâm eéâ de^ 
endroits opposés ^ & êôuIcf ainli priéiéi- 
paleoiaot de la ZimS Tefttide Vers les 
deux pôle» &k elles ne font pas preffées» 
& revenir ei*fiûte vers la ZerneTortide 
dès que la pre^n y teffè/E^t tel eft lè 
flux Se reflux de la tuer. 

Après ce tiiknïvei^M 4e ta ttiet, lé 
vent eft iâns doute le phéiftonfrène le plû& 
iênfible. On appelle 99M ragîtatkHi <M 
le tranfport d'une paftie de l'aif dfttn* 
contrée de la terre dans une autre. La 
cauiè la plus générale de ce tranfport de 
l'air 9 eft la révolution jsoumalière àà 
k terre fur fon axe d'ocddem en orient ^ 
car l'air & les eaux ne pouvant pas fuî^ 

Mi} 
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vre ce mouvement avec aflez de vîtefle, 
doivent demeurer quelque peu en ar- 
rière , & caul'er ainfi un vent continuel 
d'orient en occident. '' 

Cette caille géqérale eft troublée par 

filufijurs caules particulières , iâvoir par 
es rayons du Ibleil qui raréfient Tair, 
tantôt en un endroit de la terre , 6i tantôt 
en un autre , par la rencontre des mon- 
tagnes 6l autres lieux élevés qui le re- 
pou.I'ent & le détournent de fon chemin, 
par les vapeurs qui fortent dé la terre 6c 
-des mers , par les fermentations qui ie 
font, dans Tair, &c. ce qui produit tous 
les vents irréguliers. qliVn éprouve fur- 
tout dans- les Zones^teippérées. 
. Les courans d>au qu'on voit fur la 
ferre dépendent des mêmes caufes que 
les vents , c'eft à-dire qu'ils font produits 
par la rotiJtion de la terre fur fon axe 
d'occident en orient : mais le folçil fait 
fur l'eau Un effet cootraire à celui qu'il 
fait fur 1 air; car le loleil chaffe devant 
lui les eaux qu'il ne feuroit raréfier , 
tandis qu'il oblige l'air à le fuivrc. 

On remarque inr la furface de la terre 
deux fortes de corps* Les uns tendent 
toujours à s'approcher du centre de ce 
g^obe, & les autres à s'en éloigner. Les 
corps les plus fubtils prennent toujours 
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la dernière route , & les greffiers la pre- 
mière. Ceux-là ne peuvenf monter fans 
agir fur ceux-ci, & c'eft cette aftion qui 
eft un véritable choc qui pouffe les corps 
greffiers vers le centre de la terre. Ces 
corps font dit pef'ans , & on donne aux 
autres Tépithète de légers. 

La pelanieur des corps produit leur 
dureté : car ils ne font durs que parce 
que les parcelles ou petits corps qui les 
compofent font liés fi fortement enfem- 
ble , qu'on ne fauroit les défunir que très- 
difficilement; & ils ne font liés ainfi que 
parce qu'ils font preffés les uns contre 
les autres par le poids de quelque ma- 
tière qui pèfe deffus. S'il y a des corps 
dont les parcelles qui les compofent ne 
foient point du tout liées enfemble , cela 
vient de ce que ces parcelles font fphé- 
riqiîcs, ou ont la forme d'un œuf; & 
alors , à caufe de leur furface, la pefanteur 
ne faiiroit eh faire un corps dur , mais 
un corps liquide ou fluide , quoique cha- 
que parcelle d'un tel corps foit parfaite- 
ment dure. 

L'air eft le premier des corps fluides. 
Lorfqu'il eft lans fon état naturel , c'eft- 
à-dire dans une entière liberté , tel qu'il 
eft à la furface de l'atmofphère, où il 
n'efi chargé d'aucun poid^ ^ U occupe au 
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moins qiiatre mille fois pUis d'efpace €fki*it 
n'en occupe ordinairement v^fs la iur- 
face de la terre. Âinfi il eft dans cet état 
trois millions & deux cens fois plus léger 
qu'im cgal volume d'eau , & fbixanfe* 
quatre millions de fois plus léger qu'on 
égal volume d'or. 

On conïprîme l'air jufqtt'à lui faire 
occuper la foixamième partie de Tefpace 
qu'il occupe d'ordinaire vers la fiirfaca 
de la terre; & dès qu'on cefTe de le com« 
primer , il fe remet avec violence dans 
ion premier état. Il fe dilate par la cha* 
leur 9 & fe condenfe p»r le fix>îd ^ & 
à proportion des poids dont il eli: chargée 
. De-là il faut conclure que chacune des 
parcelles de l'air eft formée d'un très« 
grand nombre de petits corps; que ces 
corps s'emboîtent l'un dans l'autre » 
& font un cerceau parfait qui forme l'at* 
moiphère de la terre» 

Quand on frappe un corps à reiTort^ 
comme les cloches » ks cordes tendues ^ 
& en général toutes fortes de cOrps qu'on 
appelle refonnans , le mouvement de ce 
corps frappe de même ies fphères de 
Tair qui leur font voifmes , & leur font 
feire reffort y comme ces fphères le font 
feiife à d'autres , & ainfi de fuite juf- 
^'à ceUes qui frappent igwtédtftteniei\É 
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Poreille , lefquelles tranfportent ces mou* 
vemens juCques dans le cerveau , & ex- 
citent en nous le fentin>ent qu'on appelle 
fon. 

Ce font icî des obfervations qu\)n fait 
fur la furface de la teFre. On tire de 
fes entrailles des corps dont la nature 
& les propriétés méritent la plus grande 
attention. Ce font tes fels y le ibu^e » les 
huiles & les métaux. 

Il y a trois fortes de fets , le fel acide ^ 
k fel alkali , & le fel efientteL 

Le fel aàde cft formé par de petits 
corps longuets Se pointus comme des ai>^ 
cilles , toujours conâans , immuables 
& indiviiibles , dont la plupart voltigent 
en Tair , jufqu'à ce qu^y étant délayés 
par les vapeurs > tombent avec la pluie 
& la rofée fur la terre , qu'ils pénètrent 
& fertilifent. 

Le Jil alkali eft , félon toute apparence, 
un aflemblage de corps cylindriques qui 
font creux , & dans lefquels les fels aci- 
des peuvent fe loger ; en forte que leur 
pointes paroiflent hors de ce corps de 
part & d'autre* 

Et le fel tjftntid efi un fel qu'on tire 
du (wt des plantes 9 & qui eu txï partie 
fixe & en partie volatil. 

Locfque les iàs acides pénètrent la 
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terre , ils y font différentes fortes de fel5 , 
félon qirils y rencontrent de fels alk^Iis 
pour s'y renfermer. C'eft ainfi que fe 
forme le fel commun , le fel fofîile ou 
le fel gemme , le fel des fontaines & le 
fel marin , qui tous trois font une même 
^ efpèce de fel. 

II y a encore une forte de fel qiVon 
appelle falpêtrc. Ceft une compofition 
de fels acides , & de corps qui tiennent 
ces fels acides enfermés. Cela forme un 
fel qui eft en partie fixe & en partie vo- 
latil , c'eft - à - dire qu*il eft compofé de 
^els fixes & de fels volatils. 

On appelle foufre un fel volatil dé- 
trempé dans beaucoup d'eau. 

Les huiles font d'une nature toute dif- 
férente de celle des fels acides. Leijrs par- 
celles font d'une figure irrégulière , bran- 
chue •& crochue : elles s'embarraflent 
facilement les unes dans les autres; & 
ne pouvant ainfi former un corps liquide 
comme de Teau , elles forment une li- 
queur vifqueure. 

On compte fept métaux; favoir l'or, 
l'argent, le fer, le mercure , l'étain , le 
cuivre & le plomb* 

. h'or eft le corps le plus pefant de tous 
ceux que nous connoiflbns. On croit que 
ies parcelles Ibnt des polièdres î que. ce 

font 
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font des corps maffifs , impénétrables , in- 
divifibles & immuables. Ce qu'il y a de 
certain , c'eft que Tor eft un métal fi puri 
qu*6n ne peut le changer de telle forte 
qu'il ceffe d'être or. On Ta tenu des mois • 
entiers dans un feu très- violent , & des 
heures entières au foyer d'un verre ar- 
dent, fans y trouver la nioindre altéra-: 
tion. 

. Le mercure pèfe un peu moins que 
les trois quarts d'un égal volume d'or ; 
& comme c'eft une matière fort liquide, 
& un diiTolvant de plufîeurs métaux , 
on a lieu dé*croire que fes parcelles font 
des boules aiTez lifles & polies. Cette 
forte de métal s'envole aifément par la 
chaleur du feu, & fe perd de cette ma- 
nière; mais on ne peut ni le détruire , ni 
le changer en un autre corps , de même 
que l'or. Quand on l'a employé de quel- 
que manière que ce puiiTe être , on le 
revivifie toujours. 

Dans le voifinage des mines de fer ; 
eft ime pierre fingulière , qui eft une 
compofition de pierre ordinaire & de 
fer. Cette pierre, connue fous le nom 
Haiman , attire le fer. Cela vient de ce, 
que le fer eft rempli & parfenié d'une 
infinité de petits corps avec des canaux 
TotM FI. N 
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qui vont d'un bout à l'autre. On appelle 
ces petits corgs, corps magnénqmf* C^ 
font CCS corps 'magnjétigue^i qui forraieot 
prefque toute la matière de l'aiman, Le* 
canaux de ces corps iÇçpi rei^plis. d\iQC^ 
liîatiière fubtile qui y- circiilç. pçi:péh^ 
tiji^ll^mwt* ♦ 

Cela étante l£)rfqu'onr ^fjproçhi?' ^iifw 
d'une pierre d'aiman , la matière fubtilà 
çnj:re dans le fer , & y forrnje un vuide. 
AÎprs^ l'air extérieur agit fur lefei;, &:lei 
pouffe contre l'aiman» 4 Fégardi de. la, 
direâioadç Taimanaunord, eUç eftpro-, 
4uite par un tourbillon de niitièi'e mag*/ 
]ii,étiqi^e qui circula autour dç la* teiro 
d'un pôle à l'autre , & qiii ^'engageant 
dans le tourbillon des. cprps ma^oétif- 
qiijesjlefquels forment ratinofphère de. 
l'aiman , 1 obligent à fe diriger dans Taxe: 
de la terre qui paffe par les deux pôles ^ 
piarce que cet axe l'eft apili de celoî dit- 
tourbillon de la terre. Et cette expUca^. 
tion revient à celle de Dpfçartts , qu'on 
trouve dé velopée dans le fy^ftême de Phy- 
fique de Rohàult^ que j'ai expofé ci- 
devant, & auquel jereqvpiew 

Au refle ce ne (ont ici que 4^5 con-i 
leâures; mais lorfque ces. conjeâxireâ' 
^nt vraafçmblabl^s I & qu'elles. iè^foiH. 



ITARTSO EKER. 147 

tiennent les unes les autres , filles font 
en Phyfique ce que les déraonûrations 
font en Mdthématiquça. 

CùnjcSurcs Phyjiqucs d^ffARtSOEKSB 
fur ^économie animait. 

» Lorfqu^en faifantranatômieducorps^ 
^ humain, on y confidère ce grand nom- 
» bre de reflforts , dont la plupart font 
>f d'une délicatefTe prefquei innnie , &: 
>» qui font conflruits de tielle manière que 
» riin s'arrêtant , fait ar^ter bien fou- 
» vem touç, les autres, on doit regarder 
M comme une efpèjce de miracle qu^une 
H machine iî foible, & qui fembl^ ne 
» pouvoir durer feulement un jour , une 
>» heure ou même un inftant 9 puif^ y à 
» travers mille peines &; mille fatigues.^ 
» & malgré cette foule de pailions qut 
» ratent fans cefTe-,. 6^ qui troublent 
» fon repos^,. trîosmpher quelquefois de 
H in durée d-un^fiède & plus» {a). En 
eâFet voici le méchanifme dô cette ma« 
chine. 

Les alimens deftin^ à Tessifietien 9c 
à l'aocroiflement du corps humain, après 
avoir été pétris^ dans la boudas ,. & ré* 

(di) %u\tt dês Conjtffurts Phjfiquer, pag. x. 

Nij 
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duits en une efpèce de pâte , defcendent 
dans reftomac par le canal qui y con- 
duit, qu'on appelle œfophagc. Ils y font 
arrofés par une liaueur qui reffemble à 
la falive , & qui découle fans ceffe d'une 
infinité de glandes qui fe trouvent le long 
de l'oefophage même, C'eft ce fuc qui 
commence la digeftion des alimens. La 
falive , d'autres fucs diffolvans qui font 
dans reftomac, & l'adion périftaltique 
de Teftomac fur les alimens , achèvent 
la digeftion. Cette aâion de l'eftomac 
provient de la refpiration , qui le com- 
prime & le relâche alternativement. 

De reftomac, les alimens tombent 
dans les inteftins ; mais ils ne font point 
encore entièrement digérés. Ils font dans 
cet état d'une confiftance épaiffe, vifcidç 
& d'une couleur grisâtre , qui eft cepen- 
dant diverfifiée , felonla diveffitédes ali- 
mens qu'on a pris. La digeftion s'achève 
dans les inteftins par deux liqueurs bien 
différentes , favoir le fuc pancréatique 
& la bile qui y diftillent continuellement ; 
le premier d'un vifcère qu'on appelle 
pancréas , & la féconde du foie. Ces deux 
liqueurs coulent principalement quand 
l'eftomac eft plein , parce qu'alors il les 
exprime de leurs réfervoirs , & les 
chaffe daw les inteftinsj car le pancréas 
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eft précifément aii-deflbus de reflomac , 
& le foie à côté de ce ventricule. 

Lé fuc pancréatique eft de même na- 
ture que la falive , & la bîle eft une li- 
queur jaune, amère, remplie de fels vo- 
latils & alkali , & départies oléagineufes 
Ou fulphureufes. Elle abforbe l'acide qui 
fe rencontre dans les allmens diflbus qui 
fortent de Teftomac, & qui les tient 
coagulés, & d'une confiftance épaifTe. 
Par là cette diffolution devient douce » 
d'une couleur blanchâtre, liquide & 
coulante , d'épaifle & vifcide qu'elle étoit. 
Les parties fluides de cette diflblution , 

3u'on appelle chyh , fe féparent enfuîte 
es parties groflières > en pouiTant à l'é- 
cart.& en afTemblant en grumeaux ces 
parties groffières qui ne fauroient fuivre 
leur mouvement. 

Lorfque les alimens diflbus font en- 
trés dans les inteftins , ils y font poufles 
vers le bas par un certain mouvement 
qu'on appelle périftaltique & naturel , 
qui fait que les inteflins fe reflerrant fuc*- 
ceflivement par le moyen de fes fibres 
net veufes depuis le haut jufqu'en bas^ 
expriment de cette diflblution le chyle , 
&c le poufl*ent dans une infinité de vaif- 
feaux qui s^ouvrent dans les inteftins , & 
qu'on nomme yaijfeaux laSés ou veines 

Niij 
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laBécSf Comme par cette Réparation les 
parties grofSères au'on nomme cxcré-' 
mens 9 pourroient être trop sèches, il y. 
a daiîs toute la longueur des inteilins des 
glandes qui humeâent continuellement 
ces excrémens d'une certaine liqueur, 
qui étant à peu près la même que le fuc 
pancréatique , peut fuppléer à fon dé- 
faut , & (ervir à en extraire tout ce qui 
peut être bon pour la nourriture du 
corps. 

Lès inteftins font extrêmement longs. 
Us ont des valvules de diÛance en dis- 
tance , afin d'empêcher que les excré- 
mens par un mouvement convullif des 
snteflins , ne remontent dans l'eAonKic. 
Il y a enoore pour plus grande fureté 
une valvule à Torifice intérieur de l'ef- 
tomac qu'on appelle /^i/^r^, laquelle leur 
ferme abfolument le paflage. 

Le chyle étant forti des inteôins , &c 
étant entré dans les veines laâées, coai- 
xne nous avons vu ci-devant , coule par 
une efpèce de mouvement périfialtique 
de ces vaiâeaux aux glandes du méfea- 
tère , oii ces vaiiTeaux fe divifent en des 
rameaux infenûbles. De -là cette pré- 
cieufe liqueur palTant dans d'autres vaif- 
féaux connus fous le nom de vaiffeaux 
laSésfccondains^y coule jufqu'à ce qu'elle 



tàt âttcS^ un cènnîn réfëtvoir qni dft 
fddchê té cehfré 9u iïiéfentère, & oft 
tous les vûifleaùx UQés vont fe déchwi 
gfer. G^ft ce l^éfe'rvîsHf qu'on riomme ré» 
'firvàtr de ^Peqiite\^ qui eft le nom de céluS 
qui Té découvert. Le chy'fe eïl pompé 
là , & eft e^Migé de monter te long de 
l'épine du tl€5s dans trh canal qu'on ap^ 
peHe canal tkoràchiqtét , d'ôti il eîl értniâ 
porté pôt la ttiême aSion dans laV«Ve 
jfbuclavièrè^ où il fe fliêle avec le fan^ 
qui y coule versle cœur, pour être enfin 
diftrîbité par-t'out le corps. 

Cependant ce chyle pduitoit s'épaîffii' 
& s'arrêter en chemin avant que d'en- 
trer éàns le fang , s'il n'étoit huhieâé 
Safis la rôiite. Auffi y a-t-il dés vaiiffeaiiï 
lyiliphatiquéls qui verfent continuelle^ 
aient danîs ce canal & dans fon rélervoit 
une lymphe qui le rend fluide , lui fert de 
ferment , & le poufle dans le ïang. fet 
afin que eette liquem: hè tombe boin't, 
il y a des valvules dans tous les vaifleau)c 
par lefquels iéllë pafle , & princîpaleitîfent 
une remarquable au boutdu canal pout le- 
quel elle entre dans le fang , qui fempêché 
que fon mouvement ne trouble celui d'é 
cette dernière liqueur. Efi fe mêlant aveë 
k feng, le chyle trouble néanmoins un 

N iv 
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peu r^onotnie animale ; &c'eftcequi 
caufe après les repas une efpèce d'a^ 
ibupiiTement & un petit friflon. 

C'efl dans le cœur que le chyle fe 
convertit en fang. Le cœur eft un vifcère 
qui a la forme d*un cône renverfé. Il eft 

Î>lacé au milieu de la poitrine ^ ûtué fous 
a cavité des poumons^ & attaché aux 
vertèbres par des ligamens qui font à fa 
bafe. Sa pointe s'avance un peu en de- 
vant & vers le côté gauche : ce qui fait 
qu'on le fent battre fous la mamelle gau- 
che , & Qu'il femble que tout le cœur 
eft du même côté. U eft enfermé dans 
une membrane comme dans une bourfe 9 
qu'oQ appelle péricarde , & qui contient 
une certaine liqueur, dont le cœur étant 
continuellement humeâé, garde fa flexi- 
bilité & ia moUeffe néceiTaires pour y 
faiçe librement tous fes mouvemens. 
Cette ligueur eft une lymphe pareille à 
celle qui coule dans les vaiifeaux lymr 
phatiques. 

Le cœur eft formé par difFérens muf^ 
clés compofés de neris , de fibres & d^ 
tendons , comme les autres mufcles de 
notre corps. Ces mufcles forment deux 
cavités feparées par une cloifon qu'on 
^^^WQfeptum médium y ou la cloifon xsâr 
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toyehn^. Uunede ces caVités eft nom- 
«lée le vintricuU droit , & Tautre le vcri'^ 
iricuU gauche. 

. Il y a quatre grands vaîffeaux qui 
aboutirent au cœur, favoir : i**. La veirte 
tave^ qui verfe dans le ventricule droit 
le fang qui vient de toutes les parties 
du corps. 2°. V artïrt pulmonaire , par la- 
quelle lé fang fort de ce ventricule pour 
entrer dans les poumons. 3®. La veine 
pulmonaire , qui verfe dans la cavité gau- 
che du cœur le fang qui vient de circuler 
parles poumons. 4®. Vartère aoru ^ par 
laquelle le fang fort du ventricule gau- 
che du cœur pour êtrediftribué par-tout 
le corps. 

Maintenant dès que le chyle eft entré 
dans la veine fouclavière^ il s'y mêle 
avec le iang , &c coulant de-là dans la 
veine cave , entre dans le réfervoir droit 
du cœur, & y demeure jufqu'à ce que 
ce vifcère fe foit vuidé. Alors ce réfer- 
voir fe comprimant aflez fortement, verfe 
tout d'un coup & à une feule fois dans 
le ventricule droit du cœur, le fang qui 
s'étoit amaffé dans fa cavité , &c remplit 
ainfi ce ventricule. 

Lorfque le fang eft poufle du ventri- 
cule droit du cœur par la contraction 
violente de ce vifcère ^ il s'élance dans 
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Tartère pulmonaire, d'où it fe répa^ 
auffî-tôt dans une mfimté dWtères x^f- 
pîUairesqui font comme autant de bram^- 
iânts de cette artère ^ & paf& enfuîte dans 
une infinité de veines capillaires fiDnr j 
recevoir Tair que nous respirons : aprè& 
quoi il entre dans la veine pulmonaire^ 
K de -'là dans le r^ervoir gauche d^ 
cœur^ qui le verfe dans le ventricule gavi^ 
che » dès que ce ventricule s'eft vuidé. 

Le cœur en poufiànt le fang ^ns les 
artères ^ né fauroit manquer de les enâer ^ 
& d'exciter par là ce qu'on appelle /'«nSFâ 
ou battement d'artères. Ce pouls peuk 
changer fuivant la qualités la quantité 
du fang qui fort du cœur , & fdpn que 
ie fmg eft nlns bu moihs comprimé & 
poufie dan's les artères. Ainfi le pouls petit 
être fort ou foible, lent ou accéléré » 
égal ou inégal j&c. 

Le fang en paiTaat dans le poumon fe 
Aibtilife , & en montant dans la fubf^ 
tance cendrée du cervelet , il fe fltne teU 
lement , qu'il s'en fépare une vapeur très* 
fubtile femblable à une efpèce d'efprîl 
et vin très-reôifié, qu'on appelle «/pri/J 
vitaux , léfquels coulent fans interrup- 
tion dans les iîbres nerveufes du cœur , 
del'eflomac, des inteftins, du- foie & 
de toutes les autres parties du corps. 
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Ce qui contribue fur-tout au mouve- 
ment du iang, c'eft Tair <|ui y ci^rcule & 
qui jr entre ^r la refpiration. Lia nfpi* 
ration eÛ raâîon cfe la ^itrifne , |)ar k- 
quelle elle attire Taîr q^i entre par la 
bouche , & le repoufle emiîle au de^hors : 
ce qui forme un mouvement alternatif. 
Le premier fe nomme in/pirasion , & le 
kconà, expiration. Lorfquelapoitrkie'fe 
dilate » la colonne d'air qui correfpond 
par la trachée - artère aux véficules des 
poumons y étant devenue plus f>efatM 
que celle qui devoit la foutenir par de- 
hors y entre dans ces véficulesy& les enfle 
autant que la poitrine s'efi dilatée i afin 
de garder Téquilibre avec Tair extérieur. 
L'air entre ainii dans les poumons par la 
même raifon qu'il entre dans un foufBet 
qu^on ouvre. t>ès que ks rtiufcles qui 
ont fervi à cette aâion fe relâchent , & 
que d'autres fe bandent & fe rétréciflent 
en fe gonflant, les cotes s'abaiflent & 
pouflent Tair au dehors. Âinfi l'air con- 
tenu dans les vé^ficules du poumon , en eft 
exprimé. 

L'ufage principal de la refpiration eft 
de faire entrer dans le fang les fels vo- 
latils de l'air > afin d'exciter l'efFervef- 
cence qui eft néceffaire à la vie. L'autre 
ufage eft de faciliter le paftage du fang 
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parles poumons t car lorfqtie fes organes 
s'enflent , le fang y pafle plus librement ; 
& quand ils fe defenflent par la com- 
prerfîon , le fang qui y eft comprimé eft 
pouffé vers le ventricule gauche du cœur. 
Ainfi le mouvement des poumons fait 
hâter le cours du fang. 

Ce fang en fortant du cœur eft mêlé 
de beaucoup de parties hétérogènes. Pour 
Ten purger , il y a dans le corps des 
glandes ^ qui ne font autre chofe que des 
paquets de tuyaux remplis & imbibés 
de rhumeur qui s'y fépare du fang. Ces 
glandes ont des artères capillaires par lef- 
quelles le fang y entre ; des veines ca- 
pillaires pour rapporter &c conduire vers 
le cœur le fang fuperflu dépouillé de 
rhumeur qu'elles ont féparée ; un vaif- 
feau excrétoire qui y aboutit pour em- 
porter Thumeur léparée; enfin des nerfs 
qui les entortillent pour faire couler par 
une efpèce de mouvement périftaltique 
rhunieur féparée vers le vaiffeau excré- 
toire , qui la porte au lieu deftiné. 

Ainfi lorfque les tuyaux de quelques 
glandes contiennent ou de la bile^ ou de 
la lymphe , ou de la falive, ou quelqu*au- 
tre liqueur qui fe trouve dans le fang, 
& qu'ils en ont été en poffeflîon dès la 
formation de la machine^ il s'y fépare 
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ou de la bile , ou de la lymphe ^ ou de 
lafalive,&c. 

Les glandes qui fervent à féparer quel- 
que humeur du (ang , font répandues par- . 
tout le corps. Il y en a dans le cerveau, 
qui féparent du fang les efprits vitaux , 
qui coulent de là fans interruption par les 
vaifleaux excrétoires pour fe rendre dans 
les nerfs. Mais les glandes principales font 
le pancréas , le foie & les reins. 

Le pancréas fépare du fang une li- 
queur qui reffemble beaucoup à la fa- 
hve , & qui fert, comme elle, à la dif- 
folution des alimens par le fel & Taçide 
qu'elle contient. 

Le fou fépare la bile du fang. Il eft 
sddé dans cette fonâion par la rate, 
qut eft un tiflii dç membranes difpofées 
ea petites cellules femblables aux ruches 
des abeilles^ lefquelles communiquent en- 
femble. Ce vifcère , après avoir préparé 
le fang qui y coule, il le difpofc^ de 
Êiçon que quand ce fang paflî» de -là 
dans le foie, & qu'il fe mêle avec celui 



qu'il reçoit d'ailleurs, il eft en état 
de féparer deux fortes de bile qui s'y 
trouvent; favoir, celle qui va (e ren- 



dre par une infinité de petits rameaux 
invifibles dans la y eilie du fiel , d'oh elle 
coule d^ns le canal commun ; Scelle qui 
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nutrition confifte à tenir ces véfîculcs 
& ces tuyaux toujours pleins, & à ré- 
parer inceffamment la perte qu'ils pour- 
roient faire de leur propre fubftance. 

A regard de l'accroiffement, il n'eft 
pas poffible d'en expliquer le mécha- 
nifme. Car comment rendre raifon pour- 
quoi les membres croiflent dans la même 
{proportion ? Pourquoi , par exemple , 
a jambe gauche ne croît pas plus que la 
jambe droite , ni le bras gauche plus que 
le bras droit ? Ce qu'on peut dire de plus 
probable 9 eft que la lymphe qui circule 
dans les petits vaifleaux inviubles ^ \çs 
étend & les gonfle quand ils ont une 
certaine moUefle , & en augmente la 
fubftance en s'y attachant. Ainfi ces pe- 
tits vaiffeaux augmentent & s'étendent 
en tous fens,.& font par conféquent 
augmenter les gros vaiffeaux qu'ils com- 
poîent. Ces tuyaux croiffant ainfi fans 
çeffe en épaifTeur y s'étréciffent à la fin 
tellement, que le fuc nécefTaire à l'en- 
tretien de la vie, ne pouvant plus cir-' 
culer , prive lé corps de nourriture : 
d'où s'enfuît fa deftniûion pu la mort. 

La m^apière dont la génération de- 
l'homme fe fait , toute enveloppée de té- 
nèbres qu'elle efl, efl cependant plus ia^^ 

çile 
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elle à expliquer , parce qu'on peut fui vre 
les opérations qui forment Taâe de la 
génération. 

En effet , quand la partie de Thomme 
par laquelle le forme cet aâe , a acquis 
la tenûon néceflaire à la génération ^ & 
qu'elle eft introduite dans la partie de 
la femme , l'agitation qu^elie y éprouve 
rcflerre tellement les veffiesfeminaires, 
qu'elles pouflent la femence qu'elles con- 
tiennent dans le canal de l'urètre qui for- 
me en fon commencement une efpèce 
de baffin ou de réfervoin Ce réfervoir^ 
qui 'a im pouce de longueur fur cinq ii- 
gnes de largeur , fe ferme d'abord aflez 
exaâement : mais l'agitation continuant , 
ce baflin eft tellement reflerré , que la 
femence en eft pouflee dehors avec vio- 
lence, & dardée dans l'endroit deftiné à 
la recevoir. 

Pendant cette copulation , les trompes 
de la matrice y qui flotoient auparavant 
avec beaucoup de liberté dans le ventre 
de la femme , fe bandent 9 s'allongent 9 
fe gonflent & fe recourbent jnfqu'à ce 
qu'elles ayent atteint les ovaires par leurs 
pavillons , afin de les ferrer par leurs 
franges, qui font autant de petits muf- 
cles fort délicats. Si elles iaiiiifent de 
cette manière un ou pluûeurs œufs , elles 
Tom FI. O 
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les pouiTent dans la matrice par un mou» 
vement périftaltique. 

Quand un de ces œufs eft tombé dans 
la matrice 9 il fe trouve enveloppé par 
la femence du mâle. Cette femence eft 
remplie d'une infinité de petits corps vi- 
vans qui y nagent comme les poifTons 
dans la .mer. Ils reflemblent aflez à ces 
grenouilles natfiantes qu'on appelle te* 
tards y & qu'on voit nager afiez fouvent 
par milliers dans les étangs. Si un de ces 
animaux s'introduit dans l'œuf » il le fé* 
conde. L'œuf s'attache alors au fond de 
la matrice par des mamelons : c'eft de- 
là que l'animal tire fa nourriture. Le fang 
qui forme les règles des femmes ^ for- 
me l'aliment du petit animal qui eft 
dans Tœuf , & lui procure la fubftance 
nécefiaire pour devenir homme. Ce fang 
eft préparé par les glandes du plactnta. 

On croiroit que c'eft le cœur oui re- 
çoit cette liqueur, & qu'il la di^ribue 
dans le petit animal qui devient homme; 
mais on a trouvé des fœtus (ans cœur % 
& pourtant fort bien nourris : & fî cela 
eft 9 il fautquele/'^ice/r/tf'ait fait ici la 
fonâidn du cœur. 

C'eft une chofe fort extraordinaire : 
fnais la nature en produit encore de bien 
plus furprenantes iur la matière de la gé* 
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nération. llairriv€ quelquefois que cha- 
que trompe fe falfit d'Un <jeuf pendant là 
copulation, & lé D'ottè dans la hiatrifcc, 
& que te^ )dël]fs fecbndés l^^attachent au 
fond tie là tnatHtré , fe y prtnnetlt radne , 
& albi-s il liait délit juhiêauic. Si deux 
petits animaux de la feméhcé fë logent 
dans, uamême œuf^ il en ngît un monf- 
tre, c'eà-à-dire deux eiifans attachés 
l'un à l'autre par qtifelqtiè chdrbitde leut 
corps (a). 

Se^ taifi «èla ^ la htèrë peut iiiettre 
encore au monde un enfant contre na- 
ture. Si dans le temps que la mère eu. 
enceinte ion imagination eft agitée par 
la vue de quelque ipeâacle effrayant , 
les agitations que^oulfrefon fœtus peu- 
vent Feftropier* Auffi a-t^n vu des en- 
faas qui avoteht les bras 6ê les cuifies 
caûfées ^ parce*qttek mère ayoit vu rom* 

ifî) parmi let monûta tH l|îus extraordinaires , on 
^oit compter le lièvre qui Tut pris à Mons vers le 
oiiReu da dernier fiècle , s'il a véritablement exifié. 
Il aroit deux têtes , quatre oreilles & huit pieds. 
Tout cela tenoit à un même corps, de façon qu'il 
arok toujours une tête & quatre pieds en Tait 
quand il marchoit. Lorfau'il étoit pourfuivi » de 
qu'il ^toit las de courir d'un côté» il fe tournoie 
adrokement de l'autre , & couroit ainfi fur nou* 
V«âiu ffftts. ( Voyes le J^wrnêl du SâVéuts de x677« 

Oij 
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pre un criminel dans le temps qu'elle 
etoit enceinte (a). 

Tous ces faits font très-connus & très- 
difficiles à expliquer. Car dans le grand 
myftère de la génération , les Phyuciens 
n'ont pas encore répandu des lumières 
pleines & complettes. 

(«) Tout le monde connoit ce que produit l'iina* 
fiinatioiv d'une femme enceinte. Mais voici un fait 
Sngulier qui paroît être aflez ignora. C'eft une bre- 
bis qui mit bas un agneau égorgé , parce qu'elle 



avoit vu égorger unç brebis dans le tenips qu'elle 
^toit pleine , tant ce fpe^aclc ayoit efnaje cette 
pauvre bétCi -Tf^ 
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POLINIERE.* 

LA Phyfique eft un édifice immenfe, 
dît un Auteur moderne (a) , dont la 
^nfiruâion furpafle les forces d'un feul 
homme. Les uns y mettent une pierre , 
tandis que d'autres bâtiflent des ailes en- 
tières : mais tous doivent travailler fur 
des ^siidemens folides^ qui font le rai« 
fonnement , les obfervations & l'expé- 
rience; Jufqu*ici le raifonnement a pré- 
valu ; & cela devoit être , parce que c'eft 
le raifonnement qui guide l'obfervatioa. 
& Texpérience : mais il ne peut pas aller 
loin 9 fi l'expérience ne Féclaire. L'expé^' 
rience fait connoître les effets de la na- 
ture, & la faifon apprécie ces effets, lesf 
compare, les combme pour en décou- 
vrir la caufe. 

Après tant de fyftêmes & de conjec- 
tures qu'on avoit faites à cet égard , il 
convenoit qu'on s'attachât aux obferva* 
tîons & aux expériences, foit pourre- 
connoître la valeur de ces fyftêmes, ou 

^ Mémoires comnittitlqués p« laTamillc. Et fcs' 
Ooviages. 

j«) L'Auteof des Ufiltutiom ii fhyf^^^ 
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même pour les détruire , {oit pour empê- 
cher qu'ils ne priffent trop faveur fur*-tout 
dans les£coles 9 où ils auroient remplacé 
ce jargon vuide de fe'n^ qUi àvoit formé 
pendant pluiieurs fiècles un ^rand o\Â^ 
tade aux progrès de la PhyUque^ Car 
les hypothèfes ou fyftêmes font en cette 
fcîence ce que les écbafauds font à un 
bâtimertt. On ne peut s'élever fans leur 
fecours, mais ils deviennent inutiles à 
mefure qu*on s'élève; & ici c^eft l'ex- 
périence qui fait cônnottre la hauteur que 
l'on a 5 je veux dire le ^egré de eonnoif- 
éince auquel on eil parvenu. 

Rien n'eft fans contredit plu^ rare que 
l!'efprit d'obfervation , & le talent de faire 
des expériences. Il ne fu&t pas d^avoir 
des yeux pour voir ; il faut encore/avoir 
voir , c'eft-à-dire joindre au coup d'œil 
une finefle de fentiment & une attention 
éclair ée* Il y a ^core beaucoup d'art à 
faire réuffirune expérience. Elle dépend 
prefque toujours di un point qui ell très^ 
difficile à faifir^ fans parler d une grande 
dextérité ^ dWe attention iingulière 
pour avoir un fuccès. On ne peut difcon- 
venir que RbhauU , ÉoyU & Hartfoeker 
n'euflent ces ouaUtés ; mais ils n« les potfle- 
dèrent pointu éminemment que le Phyâ-^ 
cien célèbre dont je vais écrire l^tliflôife. 
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Ce Ph)rfiden eft Pitrrt Poliniere y né 
le 8 Septembre 1671 à Coulonce, pro- 
che de Vire , petite Ville de la Baffe- 
Normandie. Son père s'appeloit Jean^ 
Bûptifit Poliniere , &t fa mère Françoife 
Vafnitr. Ils demeuroient à la campagne 
dans une Tefre que le père tefioit de fes 
ancêtres ^ & dont le revenu les fàifoit 
vivre. Cet homme y vivoit en Sage , 
fans charge, fans emploi & fans protef- 
fion~, content d'une vie tr&nquille & 
champêtre , & n*ayant aucune forte d'am- 
iMtion. Il mourut jeune , & laiffà à fa 
veuve Pierre Poliniere , âgé de 3 ans , 
quiétoit le feul enÊiDt qu'il en avoit eif. 

Quoique Madame Poliniere fôt fort jeu- 
iiC) elle ne voulut point fe remarier. Elle 
«voit de Tefprit & beaucoup de^ juge- 
ment , & elle fe fervit de Tun & deïautre 
pour ne s'o^ct^per déformais aue de l'édu- 
cation de fôn fils, comme n elle avoit 
tin preffentiment que ce fils devoit lui 
donner les plus douces fatisfaâions , & 
&ire l'honneur de fa famille. Elle l'es-- 
voya à rUfiiverfité de Caen y faire fes 
premières études. Deux frères de fon 
tarife firent un devoir de féconder fes 
foins pour l'éducation de ce chef enfant. 
LW homnie de mérite ^ grand Prédicà*- 
teur, le ifjà dV0H prêche piufieur» kî^ 
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devant Louis^U-Grand , demeuroit à Pans 
à Saint André-des-Ârts ; & l'autre étoit 
Curé de Marfau-Marchais^ près de Paris, 
fous PEvêcbé de Chartres. 

Ces deux frères inftruits de fes heu- 
reufes difpofitions pour Tétude , le firent 
venir à Paris dès qu'il eut fini fes Hu- 
manités à Caen > & le mirent au Collège 
d'Harcourt pour y étudier en Philofo- 
phie. Après fon cours de Philofophie» 
il en fit un en Sorbonne de Théologie : 
mais quoiqu'il connût le prix de ces 
fciences , il les négligea afin d'en appren- 
dre une qui l'afFeaoit encore davantage : 
c'étoit les Mathémati(^ues. Il les étudia 
. fous M. Variation , qui les profeflbit au 
Collège Mazarin ; & ce fut avec tant de 
fuccès ^ que M. Varignon le diflingua 
bientôt de fes autres Ecoliers. U avoit 
fur -tout ce. goût d'attache & de ré- 
flexion qu'exige l'étude des Mathémati- 
ques. Aufii furmonta - 1 - il en pea de 
tempsles plus grandes difiicultés de cette 
fcience ; & engagé par là à fe livrer tout 
entier à leur étude , il compofa des EU- 
mens dt Mathématiques^ 

Il avoit alors trente-deux ans : il en- 
feignoit les Mathématiques à M. Cka^ 
jaillart , fils du Miniflre d'Etat de ce nom. 
Ce Miniftre Teftimoit beaucoup , & foa 

fils 
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fils Taîmoît encore davantage. Us avoient 
aufll pour lui des attentions qui le tou« 
ciioient extrêmement. Notre Philofophe 
épioit toutes les occafions de leur en mar- 
quer fa reconnoiflance. La publication 
de fon Livre lui en parut une favorable. 
Il le dédia à M. Chamillart le fils , & s'ac« 
quitta ainfi de la manière la plus noble 
& la plus flatteufe pour fon Elève , des 
obligations qu'il lui avoit. 

U mit à la tête de ce Livre un difcôurs 
fur Futilité des Mathématiques. Il y fait 
voir combien cette fcience eft utile pour 
>ercer lès ténèbres de l'erreur, & poup 
e bien de la fociété : ainfi il réduit tous 
es avantages de cette fcience à deux 
points capitaux ; favoir , au bien moral 
en augmentant la fagticité de Tefprit, âc 
au bien phyfique en perfeâionnant les 
arts néceffaires aux befoins de la vie. 

Cet Ouvrage fut fi bien accueilli , que 
tous ceux qui vouloîeqt apprendre les 
Mathématiques s'adrefToient à l'Auteur ; 
& il compta au nombre de fes Ecoliers 
les principaux Seigneurs de la Cour. * 

Cependant fon intention n'étoit point 
de fe livrer entièrement aux Mathéma*^ 
tiques. U ne les regardoit que comme 
une fcience auxiliaire à l'étude de la Phy- 
fique , pour laquelle fon goût s'éioit dé* 
TomcFL P 
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claré depuis long-temps. 11 étoit perfiiadé 
qu'il n'étoit pas poflible de faire de grands 
progrès dans l'étude de la nature fans 
les Mathématiques , & qu'elle eft la clef 
de toutes les découvertes. Voilà pour- 
quoi il avoit commencé à les bien ap« 
prendre , & à Içs enfeigner pour les 
mieux fa voir. Mais lorfqu'il crut les avoir 
adez pratiquées » il entra avec confiance 
dans la carrière de la Phyfique. 

Toujours fage dans fa conduite , à l'é* 
tude de cette teience il joignit celle de 
THiftoire Naturelle , de la Chymie & 
de la Médecine, qui ont tant de conv 
nexion entr'elles , parce qu'il favoit que 
ces fciences fe tiennent par la main , pour 
me fervir d'une expreffion de M. de Fon^ 
tenelle. Enfuite il réfolut de ne rien faire 
au hafard, & d'appuyer par conféquent 
fes connoiffances fur des preuves folides. 
Celles qu'il pouvoit déduire des Mathé» 
matiques étoient fans doute d*un grand 
prix ; mais il comprit que les meilleures 
preuves dans cette occafion dépendoient 
de l'expérience. 

Il fe procura donc tous les Livres qui 
a voient paru jufques-là fur la Phyfique, 
fit les expériences qui y étoient indiquées , 
les perfeâionna, & en tira des lumières 
pour en Êiire de nouvelles» 
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Les connolffances qu'il avoît a.cquifes^ 
fes difpofitions pour faire réuffir une ex- 
périence , & une application continuelle, 
hiî firent faire des progrès rapides. Le 
bruit s'en répandit bien vite parmi les 
Savans , qui le regardèrent comme fuf- 
trité par la Providenjce pour changer la 
face de là Phyfique 9 en lui donnant fa 
véritable forme. M.de Foruenel/cf qui fe 
coniioiflbit en homme > & qui avoit déjà 
témoigné à notre Philofophé fon eftime , 
en lui confiant l'éducation de M. Daute 
fon neveu dans lés Mathéi|;natiques &ç 
dans la Phyfique , lé prefia de travail- 
ler à cette révolution de cette dernière 
fdence.n falloit, pour faire ce change^ 
ment, blâmer hautement la Phyfique de 
l'École; & cette entreprife n'étoit pas 
feulement hardie , elle étoit dangereufe, 
vu le grand crédit de plufieurs Profef- 
feurs de l^niverfité. Poliniere ne fa- 
voit donc comment s'y prendra pour 
concilier les intérêts de la vérité avec le 
refpeû qu'il devoit à Terreur , lorfqu'il 
ie préfenta une occafion de rompre la 
glace , & de mettre fon projet à exécii« 
don. 

Tous les Savans connolfient le trait 
iâtîrique que M. BoUeau Dtfpreaux lança 
contre.laPhilofopbie i^AriJlou, C'eft un^i 
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requête & un arrêtburlefques en faveur 
de cette Philofophie y mais qui la ridî- 
culifent extrêmement (a). Tous les Pé- 
ripatéticiens ou Difcîples HArifiou en 
étoient fort confternés. Il n'y étoit quef- 
tion que de Logique & d'Aftronomiè. 
PoLiNiERE y joignit la Phyfique; 
& ayant fait imprimer ces deux pièces 
avec cette addition^ il les répandit dans 
le Public. Elles eurent TefFet qu'il en at- 
tendoit. Elles décrièrent la Phyfique de 
ce Philofophe , comme elles avoieht dé- 
crié fa Logique &-fon Aftronomie. 

Dans le temps qu'on étoit occupé à 
en rire, notre rhilofophe, foutenu par 
le célèbre M. Dagoumer^ Profeffcur de 
Philofophie au Collège d'Harcourt , ou- 
vrit dans ce Collège un Cours de Phy fiqiiè 
expérimentale. Ce fut un fpeûacle nou- 
veau qui attira Tattention de tput Paris. 
On courut en foule pour en jouir. Tout le 
monde voulut apprendre la Phyfique, tant 
cette manière de l'enfeigner eut des at* 
traits, La jeunefle curieufe & toujours 
avide du merveilleux , s*y livra fans mé- 
nagement , & fentit la différence qu'il y 
avoit à ç'inftruiîre d'une manière fi agréa«< 

(«) Ces deux Pièees font imprimées dans le DiA* 
cours préliminaire du troiiîème Volume dç cette 
Hifioin dff F hiicfifihesmodcrMts, 
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ble & fi fecile , à celle de fes Profef- 
feurs ,-qiii , pour expliquer un efFel, lui • 
donnoient des raifons qu'elle compre- 
noit fi peu , quoiqu'on lui eût fi fouvent 
répétées. 

Cétôit le véritable talent de POLI- ' 
NiEHE» que celui de faire des expé- 
riences. Il avoit pour cela une adrefle iSc 
une dextérité admirables. Ses raifonne- 
m«ns répondoientàla jufiefle & à la net- 
teté de ùs opérations. Ils étoient clairs 9 
précis & à la portée de tout le monde. 
Car quoique les Savans vinflent profiter . 
de fes leçons , il n'oublioit point qu'elfes 
étoient deftinées pour des Ecoliers. Il 
fe proponionnoit à leur capacité , & me- 
furoit fon vol à leurs forces. Tous les 
auditeurs gagnoient à cela , & il fe trou- 
voit mêpe des gens très - éclairés qui 
n'étoient pas fâchés de cette fimplicité des 
difcours de la part de notre Philofophe, 
tant cette Phyfique étoit nouvelle pour 
eux. ' 

Ce fuccès fut un coup mortel pour la 
Phyfique à^Ariflou. Il n'y eut aucun Col- 
lège qui ne voulût voir Poliniere & 
l'entendre , & il fut obligé de faire dans 
chacun un cours régulier d'expériences. 

Cet exercice fortifia beaucoup fon 
adrefle & fes connôifiances. Il imagina 

P iij 
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de nouveaux inflrumens, & varia les ex« 
périences. Il en expofa plufieurs qui n'é« 
toient point du tout connues en France, 
& il les perfeâionna en rendant plus £i« 
die & plus fûre la manière de les faire* 
Il fit ainfi de belles découvertes qui fu- 
rent annoncées avec éclat dans les Jour* 
naux dé France & de Hollande. Il fim« 
piifia les microfcopes ^ découvrit dif- 
îférens animaux dans lefuc des plantes, 
& travailla avec un égal fuccès fur les 
phofphores« Mais rien ne fit plus de bruit 
& par conféquent ne lui fit plus d*hon« 
neur que fa manière de rendre un baro- 
mètre lumineux. Voici ce qui donna lieu 
à cette recherche* 

Le grand BtmouUi fit part à PAcadé-» 
jnie Royale des Sciences de Paris , de 
la maniera qu'il avoît trouvée de rendre 
tous tes baromètres lumineux. On favoit 
avant lui qu'un baromètre fecoué dans 
rob&urité donnoit de la lumière ; mais 
on regardoit cela comme un phénomène 

3ue le hafard feul zwèkt produit. On fit 
onc la pkts grande attention à cette dé- 
couverte. Pour la vérifier , l'Académie 
nomma quatre Commifiaires^qui , quoi- 
que très-habiles , ne purent jamais réuC- 
fir. Ils déclarèrent donc la chofe impof- 
lible , à moins que le mercure dont Bir^ 
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HoulU faiibk ufage ne fut d'une autre na» . 
ture que celui qu'on connoîflbît en Fran^ 
ce. On regarda cette décifion comme un 
arrêt auquel tous les Phyûcîens foufcri* 
virent. Notre Philofophe en appela pour ^ 
tant 9 & voulut s'afTurer du fait par lui^ 
même avant que de s'y foumettre. Il fit 
\ts opérations que BêrnùuUi avoit pref^^ 
crites 9 & réuffit parfaitement* C'étoit un 
grand triomphe qui devoit le couvrir de 

floire ; mais craignant <le mortifier les 
avans qui avoient échoué dans cette 
expérience , il aima mieux renfermer en 
lui cette ^tisfaâion que delà rendre pu- 
blique , quelque grand que fCit l'honneur 
qu'il pût en recevoir. Il fe contenta feu- 
lement d'en parler à quelques-uns de fes 
amis* Dans le nombre de ces amis ^ il 
s'en trouva un d'un tempérament vif & 
ardent , qui n'étoit point du tout circonf- 
peâ. Il fe nommoit du Tal , & étoit Doc- 
teur-Régent de la Faculté de Médecine 
de Paris. 

Après avoir été témoin du procédé de 
PoLiNiERË & de fon fuccès , il voulut 
faire lui -> même l'expérience, qui lui 
réufiit parfaitement. C'étoit fous les yeux 
& avec l'aîde de notre Philofophe, &c 
afliirément il n'y avoit pas grand mérite 
à cela : mais l'amour-propre de M. du Tal 

Piv 
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en fut fi flatté , qu'il défira s'en fkîre 
gloire. Bien afluré que Poliniere vou- 
Rrit tenir la chofe lecrette pour ne bief- 
fer aiKun des Membres de 1-Âcadémle > 
& fur-tout M. Farignon^ fon ancien Pro- 
fefleur de Mathématiques , qui avoit été 
wn des Commifliair.es de TAcadémie , ce 
l^édecin fe chargea des fuites de cette 
affaire y & rendit publique la découverte 
de notre Philofophe dans les Journaux 
fous fon propre nom. Cétoit une double 
infidélité ; mais ce qui le rendit pUis cou- 
pable , ce fiit la manière dont il le fit. 

Il envoya lui Ecrit à l'Auteur des Non- 
rtlUs de la République des Lettres , dont 
le titre feul eft indécent ; le voici : Pièce 
jujlificativepour M. Bernoulli ^contre Mef- 
fieurs de C Académie Royale des Sciences , 
en faveur du phofphore qu*il a propoje à 
t Académie y par M. du Tai^ DoBeur-Ri^ 
gent de la Faculté de Médecine de Paris, 
Cette Pièce , qui parut au mois de Sep* 
tembre de l'année 1706 , n'auroit jamais 
dû voir le jour; premièrement, parce 
que l'Auteur s'y glorifie d'une chofe qui 
ne liii efl pas due ; en fécond lieu , parce 
qu'elle eft écrite d'un ftyle amer & tout- 
àfait défoblîgeant pour les Commifiaires 
de l'Académie. 

Bernoulli avoit écrit à l'Académie qu'U 
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étok furprenant que tes expériences de 
cette Compagnie n'euffent jamais réuffi , 
& que lui n'en eût jamais manqué. Et fur 
ce qu'on lui manda que ce défaut de fuc* 
ces venoit fans doute de la différence 
du mercure qu*il einployoit à celui dont 
on fe fervoit à Paris, il répondit qu'on 
n'a voit qu'à lui envoyer dti mercure 
qu'on avoir à Paris , & qu'il étoit fur de 
le rendre lumineux comme le fièn. 

Ceci formoit entre l'Académie & Btr* 
notitli une controverfe où il ne s'agiflbit 
que de s'expliquer & de s'entendre. Mais 
M, dmTal s'en fervit pour faire valoir la 
découverte qu'il s'attribuoit , & qu'il 
n'a voit pâs faite. Il prit un ton avanfa"*^ 
geux , & fe donna fans façon comme le 
feiil homme en France qui eût tenu tête 
à BtmoulXi en cette occafion. Dans foil 
Ecrit 9 il ne parla point du tout de notre 
Philofophe. Il dit feulement qu'il s'étoit 
fervi de fa machine pneumatique pour 
faire fon expérience. Lès Savans ne s'y 
trompèrent cependant point. Comme ib 
connoiâbient le mérite de Poliniere^ 
& fes liaifons avec yi.duTal^ ils ne dou- 
tèrent point qu*il ne fut le véritable Au- 
teur de la découverte que ce ^ftdecin fe 
vantoit d'avoir faite. L'Académie lui fut 
même mauvais gré de fon filence fur 
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cette découverte 9 & trut qu'il avok eti 
quelque part à la Pïèajufiificauvû de M* 
du TaL Quelques Membres de FAcadé* 
mie lui en marquèrent même leur reiTen^ 
timent en rompant abfolument avec lui« 

Notre Philoiophe fut d'autant plus fen- 
iible à cette rupture & aux fuites qu'elle 
pouvoit avoir , qu'il n*avoit étouffé fa 
découverte ^ & s'étoit expofé à être fruf* 
tré de Thonneur qu'elle devoit lui faire ^ 
que pour ne point indifpofer les Com« 
tniflaires de TAcadémie qui l'avoieni; 
manquée ^ & l'Académie même. Le cri* 
me 9 s*ii y en avoit un , étoit yéritable- 
ment d'avoir caché cette découverte à 
cette Compagnie. Un filence fi extrao^ 
dinaire en cette occafion y fembloit an* 
* noncer un triomphe fecret , une fo^te 
de viôoîre qu'il croyoit avoir remportée 
fur les Commiflaires , & dont il vouloit 
goûter les douceurs avec fes amis. 11 eft 
certain du moins que fa conduite pré* 
ientoit cette idée, quoiqu'il {bit plus 
certain encore que fon intention étoit de 
faire à l'Académie le facrifice de fa dé- 
couverte. 

Quoiqirîlen foit, PoUNlERE étoît 
fans don* en France le Phyficien le plus 
capable de faire des expériences. Dans 
ce temps-là l'Académie n'étoit prefqu^ 
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occupée que des Mathématiques & àp 
rAflronomie* C'étoient les fciences à la 
mode. Le calcul des infiniment petits 
produifoit fur -tout des merveilles qui 
mtéreffoieût tous les Savans* On le re« 
gardoit i:omme une mine d'où il devoit 
fortir les plus grandes ridieâes > & cha-^ 
cun Méiiroit cQunoître cette mine. On a 
vu dans l'Hiftoire HHartfoiktr^ que le 
Marquis de Lhopital & le Père Malt^ 
hrancht voulurent engager cePhilofophe 
à apprendre le calcul des infiniment pe- 
tits 9 fans prendre garde que cette étude 
auroit certainement détourné Haufotktr 
de celle de la Phyûque. D'ailleurs la 
Philofophxe de Ntwton fixoit Tattentioh 
de toutes les Académies. Et enfin il n'y 
avoit perfonne à TAcadémie des Sciences 
de Paris qui fe fut dévoué à la Phyfique 
expérimentale, parce qu'on n'a point 
dans cette Académie de clafle de Phyfi^ 
ciens. On fait que Mariou , qui étoit très^ 
Ai.Obfervateur , manqua l'expérience 
de Newton fur les couleurs (a). Et affu*. 

. <«) Cette ezp^ricDce confiftoit à Hf parer les rayoïi^ 
colores par le moyen du prifme, M. Mtwiou ne put 
faire cette feparacion , & foutint que Newton sVcoit 
trompé. Le Cardinal de PoH^ndc lui prouva le con- 
traire , en faifant faire devant lui rexpériencc pat 
M. Gauver'y mais M. Mariote ne Çc tendit point , & 
lilt féal de Ton avis. 
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rément aucun des Commiflaîres nom-* 
mes par rAcadémie pourconftater la dé- 
couverte de Bernoulli^ touchant la lu- 
mière du baromètre , n'étoit point dans 
cette partie aufli habile que Mariote. . 

• Notre Philofophe méritoitdonc toutes 
fortes d'éloges, &. c'étoit ici le cas de 
pafTer par defTus la forme en faveur du 
fond. PoLiNiERE comprit pourtant la 
faute qu'il avoit faite ; & pour la répa-* 
rer, il fe fit un devoir de communiquer 
une nouvelle découverte à laquelle celle 
de la lumière du baromètre Tavoit con- 
duit, 

, Ayant vmdé d'air groffier une bou- 
teille de verre , & l'ayant fermée her- 
métiquement , il la frotta. Dans Tinftant 
il en . partit une lumière afiez confidé- 
rable pour qu'on pût appercevoir les ob- 
jets qui en étoient proches. Il n'y avoit 
point ici de mercure , & c'étoit une 
chofe toute nouvelle. Il fit cette expé- 
rience en 1706 à l'Académie, & yjoi- 
. gnit plufieurs obfervations , lefquelles 
tendoient à infirmer l'explication que 
Bcmoulli avoit donnée de la caufe dé la 
lumière du baromètre. C'étoit une façon 
adroite de fe réconcilier avec ceux de 
l'Académie qui étaient fâchés contre 
lui. Aufli eut-il un applaudiflement unir 
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^erfel. La Compagnie très-fatisfaîte , le 
pria de remettre entre les mains de (on 
Secrétaire unedefcription de fa nouvelle 
découverte , avec fes obfervations. 

On fit fentir à Poliniere que cela 
ne fuffifoit pas y afin de s'aflurer de la 
gloire de cette découverte , qu'il falloit 
la publier dans les Journaux pour en 
prendre afte , & qu*il étoit temps de re- 
vendiquer celle de la lumière du baro- 
mètre que M. du Tal s'étoit attribuée. 
Notre Philofophe goûta ces raifons , & 
accepta l'offre que lui fit uii de fes amis 
de fe charger de rendre ces chofes pu«- 
bliques , à condition cependant qu'il ne 
diroit rien contre M. du Tal^ tant il vou- 
loit conferver la^paix avec tout le monde. 
Cet ami écrivit donc une lettré à l'Au- 
teur des Nouvelles de la République dés 
Lettres j qui fut imprimée dans ce Jour- 
nal au mois de Janvier 1707. Il y rend 
compte des découvertes de Poliniere 
en ces termes : 

» Un foir lorfqu'il nettoyoît extérieu- 
Agrément la partie fupérieure d'im ba- 
» romètre fimple , dont il fe fert pour apt 
» pliquer fur fa machine pneumatique , 
w afin de faire connoître que la fufpenfion 
9> du mercure dans les tuyaux de A^erre 
n à xj pouces \' lorfqu'îls font fcellés 
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» hermétiquement par leur partie fupé- 
» rieure , eft un effet de l'air greffier, 
t¥ alors il apperçut quelque lueur pen- 
» dant le frottement , qu'il crut être pro- 
^ duite dans la partie fupérieure de ce 
M baromètre qui étoit vuide d'air groP 
»> fier. Il voulut imiter un pareil effet dans 
» «ne bouteille de verre bien tranfjparent, 
^ de laquelle il vuidà l'air groffier 9 en 
» fe fervant d'une machine pneumatique; 
» & efFeâivementil réiiffit fi bien, après 
>^ avoir fcellé ou bouché la bouteille 
M pour empêcher l'air groffier d'y ren- 
n trer , que pendant la nuit ou dans un 
9» lieu obfcur , fi'ottant extérieurement 
>> cette bouteille avec la main , pourvu 
» qu'elle foit bien sèche , il paroît beau- 
>¥ coup de lumière en forme de flamme 
^ qui glifTe le long du verre dedans la 
» bouteille à l'endroit qu'on frotte. Cette 
^ lumière efl même aflez confidérable 
if pour éclairer tout l'intérieur de la bou* 
>» teille .. .De-là il conclut que la lumière 
» coniiflre dans une preffion fubite , trem- 
^ blante ou trémoufTante de la matière 
>^ éthérée qui pafTe à travers du verre , 
»<le même que le foti confîfle dans un 
H mouvement de prefïion oii d'ondula- 
H tion dé l'air groffier qui frappe l'organe 
n de l'ouïe^ 



POLINIERE. igj 

>♦ M. Poliniere a encore oJ>fervé que 
nie vif- argent falit toujours Teau com- 
>» mune , lonqu'on les agite epfemble, juf« 
H qu'à fe convertir en une matière bour* 
9^ beufe & noirâtie : ce qqi efl contraire 
n aux précautions dont M. BernouUi 
H avertit TÂcadémie , lorfque ce favant 
» Mathématicien perfeâionna Fobferva^ 
M tion qui avoit été faite de cette lu- 
>» mière dans le baromètre de M* Picard 
H de la même Académie. 

» U a auffi fait en préfence de Mef« 
» fleurs de l'Académie une expérience 
H qui avoit été remarquée d'après fes 
n découvertes par M. du Tal , Doâeur 
»-en Médecine. Cette expérience con- 
n fifte à frotter avec la main fortement 
>^ & long-temps une bouteille ouverte 
» jufqu'à ce qu'elle foit échauffée ; & 
H alors on apperçoit une lumière foible » 
n étincelante à l'endroit oh Ton frotte 
» cette bouteille. Cette lumière eftfem- 
n blable à celle qui paroît dans le vi& 
>» argent bien fec, lorfque Tair n'eft pas 
H pompé de la bouteille qui contient le 
» vif-argent , de même que la lumière 
» de la nouvelle découverte de M. Po^ 
» liniere reffemble à celle qiil paroît fur 
» le vif-argent lorfqu'il eft dans la bou* 
n telUe dont on a bien pompé l'air. Pour 
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H bien réuffir dans ces expériences nou- 
M velles , il faut que les bouteilles & les 
» mains foient bien sèches. 

On verra dans la fuite de cette His- 
toire des Phyficiens m^^ernes, aue c'eft 
ici la matière éleftrique ; & il faut tou-, 
jours reconnoître Poliniere pour celui 
qui a découvert le premier ce phéno* 
mène phyfique. 

Toutes ces découvertes , fa belle mé- 
thode d'enfeigner , & le fuccès de fes 
cours , attiroient l'attention de tout le 
monde; & comme tout le monde n'étoît 
pas à portée d'en profiter , on ne cef- 
ibit de le foUiciter de rendre cefervice 
au Public en les lui communiquant par 
la voie de rimprefljon. Il ne felloit à 
cette fin que mettre fes manufcrits en or- 
dre pour avoir un Traité de Phyfique ex- 
périmentale : Ouvrage abfolument neuf 
qu'on déûroit de toutes parts. Il parut 
en 1709 fous le titre d^ Expériences de 
PTiyfiqut^ & eut tout le fuccès qu'on de- 
: voit en attendre. Il eut fur - tout le fuf- 
frage des Profeffeurs de TUniverfité , 
qui connoiffoient le prix de fes cours, 
& qui avoient été témoins de Témula- 
tion qu'ils avoient fait naître dans les 
jeunes gens des Collèges. Ce fiit même 
ici une oceafion pour engager l'Auteur 

* à 
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à continuer fes cours avec plus d'affiduité 
encore qu'auparavant. 

Encourage par l'utilité pub^que &par 
ces invitations ^Poliniere redonbla 
d'ardeur, fît de nouvelles expériences, 
multiplia fes découvertes; de forte que 
la première édition de fon Livre étant 
épuifée, il en donna une féconde en 
1718^ beaucoup augmentée. 
. Sa réputation lui procura l'eftime des 
perfonnes les plus diftinguées par leur 
mérite & par leur état. Les Seigneurs , 
les Princes même qui avoient rait leur 
cours de Philofophie, voulurent le re- 
commencer fous lui. On ne croyoit point 
avoir appris guelque chofe en Phyfique, 
fi on n'avoit fait fon cours d'expériences, 
M. le Duc d'Orléans 9 Régent du Royau- 
me , qui aimoit les Sciences & qui les 
cultivoit, fît faire à notre Philofophe un 
cours d'expériences chez lui, dont il fut 
très - fatisfait. Poliniere fit devant Son 
Alteffe Royale des préparations chymi* 
ques , fe fervit de fourneaux qu'il avoit 
inventés > parle moyen defquels il opéra 
des chofes jufquesJà inconnues , & çiui 
contribuèrent infiniment à la perfeâion 
des opérations chymiques. 

Inftruit de tous ces fuccès, le Cardinal 
de Fleuri crut devoir produire à la Cour 
Tome VL Q 
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un Savant fi capable de rinAr uire. Sén 
Emînence lui fit faire un cours d'expé- 
riences en préfence du Roi , qui y prit 
un plaifir infini. Sa Majefté lui fit répér 
ter plufieurs expériences , & fut parti- 
culièrement enchantée de celle du Ckam* 
fignon philefophiqttt. C*€ft en effet une 
expérience très-curieufe & très-piquante. 

Pour la faire , on met dans un verre fîx 
dragmes d*huile de gayac , & on vcrfe 
defius peu à peu 9 mais de fuite y environ 
neuf dragmes tfefprit de falpêtre bien 
pur. Après une très -grande fermenta- 
tion accompagnée de bruit & d'une 
grpffe filmée epaifie 9 il s'élève au mi- 
fieu & hors du verre une efpèce de chatfi- 
pignon de la hauteur de près d'un pied, 
C'eft un corps léger , fpongieux , caf» 
fant, noirâtre , luifant , & qui s'enflam- 
me à la fin. 

Cet effet eft produit par la chaleur ouï 
développe l'air enferme entre les parties 
embarraff^ntes de t'huile de gayac ^ ce 
qui caufe Fçnflure tle la matière que 
contient le verre. Et parce que la cha- 
leur qui a dilaté l'air principalement pen- 
dant la fin de laTermentation , a en même 
temps defféché cette huile, les parties 
de l'huile qui fe font élevées en font de- 
venues plus gluantes ôc plus capables de 
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retenir cet air pendant fa dilatation : ce 
qui forme ce corps fpongieux qu'on nom- 
me Champignon philofophiquc. Telle eft 
du moins l'explication que notre Phi- 
lofophe donnoit de cet eâet. 

Un homme fi univerfellement eftimé 
à la Cour & à la Ville ^ & fpécialement 
^çonfideré du premier Miniâre, auroit 
pu prétendre à une haute fortune : mais 
PoLiNi£R£ la regarda toujours avec in* 
diâFérence, pour ne pas dire avec mé» 
pris. Uniquement occupé du bien pu- 
blic, feul objet de fes veilles , il ne penfa 
jamais au fien particulier» Egalement in«* 
fenfible aux honneurs & à l'intérêt , il 
n'eftimoit que l'efprit & le iavoir^ ic 
ne connoifibit d'autre bonheur dans U 
vie que celui que procureaiu les fciences 
& la folitude. 

Chaque cours aiinonçoittons les ans 
de nouvelles découvertes. De retour à 
Vire , (à patrie , il ne s'occupoit ^ foit à 
la Ville 9 foit à fa maifon de Campagne , 
qu'à chercher de nouveaux tréfors ^ pour 
aller fur la fin des Clafles en enrichir la 
Capitale du Royaume. 

Il donna en 1 718 une troifième édition 
de fes Expériences Phyfiqius , avec des 
augmentations confidérables, & il crut 
devoir y rendre compte au Public du 
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fuccès qu'elles a voient eu. D'abord elles 
flirent imprimées chez les Etrangers , &C 
traduites en différentes langues.En France 
on les copia. Un Auteur ^fous prétexte de 
donner au Public une explication des injlru" 
mens qi^il fabrique , fe donna la liberté de 
piller ce Livre en une infinité i* endroits. No- 
tre Philofophe s'en plaignit au Confeil du» 
Roi, & cette plainte avoit formé un pro- 
cèstiont le Jugement auroit coûté cher au 
Plagiaire ; mais cet Auteur ayant promis > 
fous lês peines de droit y qu'au cas qu'il 
fît une nouvelle édition de fon Ouvrage « 
il retrancheroit ou changeroit tout ce qu'il 
avoit pris dans les Expériences Phyjiquesy 
POUNIERE , fous cette condition exprtjje , 
(Kfcontinua fes pourfuites. Les Imagers 
copièrent auffi les gravures de ce Livre* 
En un mot, on fe para par-tout des dé- 
couvertes de notre Philofophe , que le 
Public fetok toujours de. plus en plus. 

Encouragé par fon fuffrage, il fe dif^ 
pofoit à donner une quatrième édition 
de fes Expériences , plus riche encore eit 
nouveautés que la précédente , lorf-. 
qu'une mort fubite vint terminer fa car- 
rière & fes travaux. Cela arriva le o 
du mois de Février 1734- Il étoit à ur 
tnaifon de campagne des PUlieres à Cou- 
lûBce^ près de Vire^^ & il avoit 6} ans« 
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Après fa mort , fa famille donna au 
Public kl nouvelle édition de fa Phyfi* 
que qu'il préparoit. Elie parut en cette 
Blême aânée en deux volumes in-iz. £t 
on en a donné une cinquième édition ea 

1741. 

PoLiNiERE étoit Dofkeur en Mé- 
decine, & Membre d'une Société des 
Arts 9 établie à Paris fous la proteâion 
de M. le Comte de CUrmont , Prince du 
Sang , laquelle n'exifte plus. Il étoit d'un 
flegme & d'une doueeur admirables , 
frugal 9 laborieux, infatigable, obligeant, 
toujours égal. Il fut regretté de tous ceux 
qui le connoifToient , & il fuffifoit de le 
voir pour le connoître. Il étoit extrê- 
mement retiré , foit à Paris, .foit à Vire 
fa patrie , où il n'a volt guères de com- 
merce avec le commun desliommes. Il 
ne fe lioil qu'avec des efprits attentifs 
& curieux : fon froht fe déridoit alors ,. 
& il les écoutoit & leur parloit avec 
plaiiir« 

Il alloit régulièrement chaque année 
à Paris vers la fin du coiurs des Claffes ,. 
pour y faire des expériences phyfiques ^ 
& il retournoit à Vire aux vacances. Il 
avoit époufé dans ce lieu Marguerite 
AlJclm , fœur de M. AJJclin , Doâeur de 
Sarbonae, Principal du .Collège d'Har- 
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court , qui a remporté k Prix de Poëi!« 
à rAcâdémie Françoife en 17QP, trois 
Prix de Poëfie îîux Jeux Flpreaux en 
1 7 1 3 , & qui a publié en 1 71 5 un Poëqe 
fur la Religion , qui eft aflez eftimé. II a 
eu de cette époute quatre enfans , dont 
Tiin Julicn-^PUrre PoUnUrt , eft Doâeur 
en Médecine , & l'autre Daniel Polinierc^ 
Prêtre , eft Prieur de Sainte Anne de Vire, 
& deux filles nommées Jtanm & Marie. 

PoL I N 1 £R £ ne fe bornoit pas dans 
fes Ouvrages à éclairer refprit : il tra- 
vailloit en même temps à former le cœur 
pour la Religion. Plus fes recherches 6c 
&s découvertes devenoient abondantes y 
plus elles lui foumiflbient de nouveaux 
motifs de faire connoître l'Auteur de la 
nature. 

Dans ravertJflement de fon Livre , il 
dit que l'étude de la Phyiique eft un pré- 
fervatif contre la fauffe fcience , la cré- 
dulité & la fuperftition. Il veut qu'on ne 
la confidère pas feulement comme la voie 
la plus courte & la plus fûre pour con- 
noître TeâTence 9 les propriétés des corps, 
& le fyftême de l'univers ; il prétend 
encore qu'elle nous conduit & nous élève 
jufqu'à la connoifTance de l'Etre fuprê- 
me 9 parce que fa puifiance & fa fagefle 
kifiaies fe découvrent pour ainû duré à 
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DOS yrexiK d'une manière fenfible dans les 
loix immuables que les expériences phy-^^ 
fiques nous apprennent qu'il a impofées 
à la nature. 

En parlant des forces mouvantes, il 
dit qu'on y réconnoît un léger veftige 
de la toute •* puiflance de Dieu y qui fe 
préfente à nous dans les différentes ma- 
chines , oîr Tefprit humain , qui en eft 
comme un rayon » emploie les fbibles 
forces du corps pour produire ^ & même 
pour augmenter à l'infini des efforts ex- 
traordinaires > & par conféquent pour 
mouvoir des fardeaux prodigieux. 

Et dans les expériences de l'aîr , après 
en avoir fait connoître les deux grandes 
propriétés, la pefanteur & le reflbrt, 
frappé de voir dans la nature un équi- 
libre parfait de toutes fes forces, il le 
regarde comme l'ouvrage de la fageffe 
du Tout-puiffant 9 qui emploie avec tant 
d'art ces agens formidables à notre con- 
fervation , plutôt qu'à notre deflniâion. 
En contemplant , dit-il , comment cette 
petite quantité d'air que nous refpirons 
pciît renfler à la maffe entière de l'at- 
mofphère qui nous environne , peut-01% 
s^empêcher de reconnoître la bonté dii 
Créateur, qui nous conferve au miliea 
de ces forces terribles qui nous affiégent 
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pendant toute notre vie y & dont nous 
ne pourrions prévenir les effets fans un 
fecours vifible de fa providence ? 

En un mot , notre Philofophe fait voir 
que parmr les avantages de Tétude de 
la rèyfique , le plus intéreffant cft de 
nous convaincre de Texiftence d'un Etre 
fuprême » qui a tout produit & qui coa« 
ferve tout. 

Système d^Expéri^nces 
de poliniere. 

Expériences fur la Michaniqutm 

I. Suivant le Syftême de Dcfcartts ^ 
la caufe de la peianteur des. corps dé<- 
]>end de TefFort de la matière fubtile qui 
îë meut autour de la terre plus vite 
qu'elle. Pour imiter ce mouvement , on 
prend des morceaux de cire à cacheter , 
& on les met dans de l'eau contenue 
dans un vafe rond dont le fond eft en 
formé d'un grand plat. On meut enfuite 
rapidement ce vafe > & les morceaux de 
cire s'éloigpent du centre. Et lorfqu on 
l'arrête fubitement y l'eau continuant en- 
core fon mouvement circulaire , ces par- 
ties de cire fe raflfemblent au centre 
L'eau ainû mue imite le mouvement 

de 
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delà matière fubtîle qui fe meut autour 
de la terre , & les petits morceaux de cire 
imitent les parties de la terre qui fe raf-* 
femblenc en une mafTe ronde. 

2. Mettez daiïs un tuyau de verre de 
cinq ou fix lignes de diamètre, fermé 
par un bout , du verre broyé en poudre 
groffière , de l'huile de tartre faite par 
défeillance , de Tefprit de vin coloré fur 
lefel détartre, ou de la teinture de fel 
de tartre , & de l'huile de pétrole dif- 
tillée. Bouchez enfuite l'autre extrémité 
du tuyau qui eft ouverte. 

Ayant agité un peu ce tuyau pour 
brouiller ces quatre cbofes > ii on le 
remet en repos, le verre broyé reprend 
fa place , c'eft- à-dire tombe; au fond ^ 
& les autres liqueurs fe féparent & fe 
mettent aufli chacune en leur place, fui- 
vant leurs degrés de pefanteur ou de lé- 
gèreté. 

On explique par cette expérience com- 
ment , après que les petites parties de 
la matière furent créées pêle-mêle, &c 
difperfées confufément , la terré , l'eau ^ 
Fair & le feu ont pris chacun leur place* 
Le verre broyé repréfente la terre, 
lliuile de tartre Teau , Tefprii de vin 
coloré l'air , & l'huile de pétrole diftiUée 
le feu. 

Tom FI. R 
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3. Attachez à deux bras d'une balance 
deux pçids qui foient en équilibre en- 
tr'eux. Plongez un de ces poids dans tm 
vaie prefôue plein d'eau. Ce poldis de- 
viendra pins lé^er ^ & par conféquent 
l'autre poids pèlera d'autant plus oue c^ 
lui; qui eft plonge aura perdu de fon 
poids. Et ce poids eft égai à celui du vo- 
Uinf^e d'eau qu'il déj^Ace. 

Car lorfque le poids efl plongé ûàM 
l'eau I il occupe une place qui feroit oc* 
Cupée par im pareil volume d'eaiu Ce 
volume d'eau feroit foutenu par l'eau qui 
I^'environne : donc l'effort que cette eau 
.eiiviroanan|;e.feTQlt pour le foutenir , eft 
employé \ agir contre la pesanteur du 

f)oldsqui eft plongé a^uellement dans 
'eau, & à le îbutenlr. Voilà pourquoi 
ia pe/anteur du poids eu diminuée (te la 
valeur du poids d'un pareil volume d'eau« 

Àlnfi cette expérience apprend que 
la pesanteur relative que perd un ciorps 
dans un fluide 5 eft donnée à ce fluide. 

^ Liez les deux ouvertures de deut 
yeiîfies ensemble ^ & faites entrer dans 
la premiière un petit tuyau de bois qtfê 
vous attacherez avec la veflie^ Sufpen«- 
dez le tuyau qui fort de la veâie à M 
j>oifflt; fiioe) & ^ta(^2 xxti poidi de istb: 
à douze livres à l'extrémité mférisiôiedb 



la dernière veflSe. Si vous foufHez pac 
le petit tuyait, vous errfeverea aîfément 
ce poids. Plus il y aura 'de ve/Iies ainfi 
iyoutées Tune à Tautre , ptus Tdfort 
{fà^ùn fera fera grand , c'eft-à-dire qu'on 
pourra enlever an poids beaucoup pla$ 
èonfidéfable. 

• Cette expérience fak voir que les 
hioiivenféns de notre cotps dépendent 
du raccoureiffementdc de rallongement 
des fibres charnues. En effet la partie 
ftipérieure de la premi^e vefiic à la- 
quelle le tuyau eft attaché , repr éfente 
là tête du tïïufclé qui eft ordmairenienÈ 
fixe. La ^rtîe inférieure de la feconde 
V^flîe à îât^iielle le poids eft attaché, 
repréfente le corps ou la partie charnue 
coitipofôe de f9>res creufes , qui s*enflent 
Béfégonflent pendant le ràccourciffemenf 
dti nmfeie. La ligature qui joint les devx 
^elBé» , repréfent* . ks cfoèces cfan-^ 
tfeaùx qui i-enderit le gonflement* pfaj . 
égal idaès fStettdiie du niufbte/ Enfin lef 
poids qu'on enlève en fouSant, repré-» 
««e IMfehient o» autre partie qui eft 
ibhemeiit atfîréé^ertdatit legonflemeirt 
et toute» lès 4lbt^s -qiû compofent le 
cû¥pi-Ai\*mfcfeï'^^ - 
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Expériences fur VAir. 

I. Prenez un tuyau de verre , ouvert 
feulement à-une de fes extrémités; rem- 
plifle^-le de mercure en Tinclinant. Met- 
tez le doigt à l'ouverture du. tuyau , pour 
empêcher que le mercure ne le répande 
en lé relevant* Plongez la partie du 
tuyau ouverte dans un vafe plein de 
mercure 9 & retirez le doigt. 

\a mercure fortira alors par l'ouver- 
ture, & fe répandra dans le vafe, juf- 
qu'à ce que la colonne du mercure, ou 
la quantité de mercure contenue dans le 
tube de verre, foit en équilibre avec la 
pefanteur de la colonne d'air. Âinfi le 
vif-argent ou mercure demeure fufpendu 
dans le tube jufqu'à la hauteur de 27 
pouces \y qui eft le; poids ordinaire dç 
la colonne d'air. Je dis ordinaire , parce 
que le poids de l'air varie fuivant qu'il 
eft agité > ou que fa colonne eil inter? 
rompue» &c. 

On appelle cette expérience , VExpi^ 
rîence de ToricellL Et ce tuyau étant ap- 
pliqué contre une planche divifée en 
pouces & en lignes y forme un baromhtref 

%. RempUiTez d'eau un gobelet un peu 
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long; couvrez-le d'un papier; pofez la 
main fur ce papier , & renveiîèz ce go« 
belet. Otez la main, &fouteiiez4e dans 
la fituation perpendicalaire. 

L'eau contenue dans le gobelet ne tom- 
bera point > & le papier demeurera ap» 
pliqué à l'ouverture. Cette eau fe fou-* 
tiendra , quand le gobelet auroit 3 1 pieds ^ 
de baut , qui eft le poids de la colonne 
d'air. C^eû le poids de l'air contre le 
papier qui empêche & le papier & l'eau 
de tomber. Ceci prouve y comme le ba- 
romètre y la pefanteur de l'air. 

On fait une autre expérience fembhr 
ble à celle-ci. On a une bouteille dont 
le fond eft percé de pluiîeurs petits trous. 
On plonge cette bouteille dans un vaif- 
feau plein d'eau , & elle s'y remplit. Si 
on met le pouce fur le goulot de la bou- 
teille pour la fermer, on la retire iàns 
que l'eau fe répande par les trous; & 
lorfqu'^on ôte le pouce » elle coule par 
les trous. 

Cet effet s'explique comme celui du 
papier appliqué contre le gobelet. Quand 
le goulot de la bouteille eft ouvert, la 
colonne d'air qui agit fur la furfaçe de 
Teau , & l'eau même , font un effort plus 

Eand que les réfiftances des petites co- 
nnes d'air qui font appliquées aux pe^ 

Riij 
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tks trous du food^ & alors Fera coitfe 
paf le fond : mais quand oa ferme Tou» 
Yetture du goulot, l'eau ne peut couler 
fans qu'il fe ferme !i^ vunde» & alors 
l'air agh par ion poids contre l'eau qui 
cft prête à s'échî^per par les petits trotis ," 
& Tempêdie de tomber. 

3. Ayez deux corps de marbre ou de 
criûal 9 dont les furfàces foient applanies 
& bien poiies« Au centre de chacun de 
ces corps, appliquez un crochet. Mouil* 
lez d'eau commune ces deux furfaces 
polies , & appliquez - les Tune contre 
l'autre en les gliflant. 

Si on veut féparex ces corps en kj 
tirant par leur crochet perpendiculaire* 
ment à leurs fur&ces polies , on ne peut 
les réparer qu'en furmootmt une réfîf-* 
tance coniidérable. 

Mettez ces daix corps ainfi uoisilans 
le récipient d'une maduioe pneumati* 
que {a) , &:pampez l'air. Les deux ocir^ 
le réparent d'eux-mêmes , & tombent. 

Il'eft évident oue cette réfiftance qi/on 
ë{m>uve pour bâparer Jes deux corps 
unis 5 comme on a dit ci -devant^ ne 
vient qife du poids de l'air , qui forme 
une pveffion contre ces fur&ces, puif« 

(tf) Voyez la defcription de cette Machine dant 
rHiôoirc de -B.^/r. 
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ipse 'Ces deux corps fe féparent d'euiCf- 
inêmes dans Iç récipient de la machine 
pneumatique , quand on en aponipé Taîr. 
On fiît la même expérience uir deu^sp 
corps creux qu'on joint enfemble , 8{ 
dont on pompe Pair : mais la réfiftance 
à la réparation eft ici infiniment piu$ 
grande. 

4. Mettez une pomme flétrie fur .la 
machine pneumatique, & couvrez -l^ 
d'un petit récipient. Pompez enfuite Tain 
A mefure qu on le pompe , la pomme 
devient unie & s'enfle jufqu'à crever^ 
parce que l'air que contient la pomme 
n'étant point en équilibre avec l'air ex- 
léfî«tir, fe dilate, gonfle la peau, Tar- 
rondît; & enfin lorfque fair dqxécîpient 
cft entièrement pompé , n'aya^it pluiB 
rien qui le foutienne , déchire la peaii. 

Le même effet arrive lorfou^gn met 
fous le récipient une veflle liée^ & qiû 
n*cft point enflée. 

5. Mettez un animal vivant fous Iç 
récipient de la machine pneumatique^ 
comme up oifeau, un lapin, ou pné 
fouris , &c. Pompez l'air. Aux premiers 
coups de pifton , l'animal tombe & pa- 
roît mort. Laiflez rentrer l'air , l'animal 
fe remet peu à peu dans l'état oîi il étoit 
auparavant. Mais fi on pompe entièrc- 

Riv 
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ment Tair , & qu'on reile quelque temps 
fans donner de Tair ^ l'animal meurt tout- 
à-fait. 

On prouve par cette expérience com- 
bien r^ir eft nécefTaire à la vie de tous 
les animaux, c'eil-à-dire de tout ce qui 
refpire. 

6. Mettez fous le récipient un gobelet 
plein de vin ou de Teau, de l'eiprit de 
vin ou de la bière. Pompez l'air. Après 
l'opération , il s'élève dans chacune des 
liqueurs des bulles d'air. Et fi l'on con- 
tinue à pomper , elles bouillonnent. L'eau 
tiède bouillonne fortement , &c la bière 
produit beaucoup d'écume. 

Si après avoir percé un œuf on le 
met fous le récipient y à mefure qu'on 
pompe l'air , ce qui eft contenu dans 
i'œuf fort ; & quand on laifle rentrer 
l'air, ce qui étoit forti de l'œuf y rentre. 

7. Mettez une chandelle allumée fous 
le récipient. Pompez l'air. La chandelle 
s'éteint. La fumée monte au haut du 
récipient, & tombe enfuite comme im 
corps pefant. 

8. Etendez un papier fur le cuir qui 
touvrele plateau de la machine pneuma- 
tique. Répandez fur ce papier un peu 
de poudre à- canon. Couvrez- la avec 
le récipient, & pompez l'ain 
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Si on met le feu à cette poudre avec 
un verre ardent, elle ne s'enflamme 
point ; mais elle fe fond , bouillonne & 
pirouette fur le papier ; ce qui prouve 
deux çhofes. Premièrement, que c'eft 
Tair qui eft enfermé dans la poudre à 
canon qui fait fa force. En fécond lieu , 

Sue l^ir groffier eâ nécefTaire à la pro- 
uâion & à la confervation de fon in- 
flftmmatîon. 

Expériences fur le Brun & fur le Son. 

1. Cimentez une clochette au fond 
'd'un récipient. Faites fonner la clo- 
chette : on Tentend fort bien. Pompez 
Fair : le fon diminue jufqu^à n'être prêt 
que plus entendu. 

De-là il faut conclure que le fon eft 
un ébranlement fubit de Tair qui envi- 
ronne le corps fonore. 

2. Plongez dans du vif- argent un 
morceau d'argent plat & mince , dont 
le fon foit bien fenlible. Enfuite frottez- 
en ia furface jufqu'à ce qu'elle en foit 
bien couverte. Alors le morceau d'ar- 
gent ne donne plus aucun fon. Faites 
chauffer cette pièce pour diffiper le vif- 
argent, & le fon fe trouve entièrement 
rétabli. 
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Expériences fur PMmant. 

j. Mettez dans une boke 4e k It- 
snaille de fisr ; ferm^-la avec im cour 
vercle qui foit percé 4e petits txoiis. 
Mettez une pierre d'aimant fur une fetiille 
de papier pofée fur une table. Secouez 
la limaille de fer fur la pierre d^aimant. 
Cette limaille s'arrange e» forme de plu- 
sieurs arcs de cercle de différeates gran* 
deurs. Deux extrémités oppofées de la 
pierre en font hériffées » & entre lesdeux 
extrémités la limaille eft couchée. 

1. Soutenez une pierre d'ahnant par 
un fil attaché à fon équateur .^ c'fift-ànœre 
au milieu des deux e^stréoiités de la 
pierre , oîda limaille s'eft lenue hériiTée* 
Mettez Taxe de cette pierre parallèle à 
rhorifoQ , & pc^z-la en cet état fur un 
morceau de Uége flottant Ubremeot im 
Peau. 

Cette pierre préfentera toujours la 
même extrémité ver^ le nord, &: râutre 
VOIS le midi. Et fi elle eft déplacée de 
cette iituation 9 elle y retournera tEfuaml 
elle fera libre. C'eâ ce qu^oii appeUe U 
direSion dt FaiwAnu 

La même chofe arrive à des aiguilles 
d^acier aimantées^ U- pofées librement 
fur des pivots^ 
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3 . Taillez un aiannr 4c oianiÀre qu'é- 
tant appliqué fur un autre aimant, il s'y 
«euve libreoi^nc , 4c fi'y toaché que 
«onmie (UQ pivot» 

Alors les pôles de cet aimajiC fuyeot 
les pôles de même nom de l'autre ai- 
mant. Ainfi ie pôle boréal de t*un ap- 
|>roche vefs le pôle auflral de l'autre. 

4* Sufpendez une aiginlle fur un pi- 
vot* A|)procbe£ de cetle aiguille un n)or- 
ceau de fer dans une fituation^ verticale» 
Alors eUe préfentera fon pôle méridio- 
nal; & û on promène ce morceau de 
fer autour de l'aiguille , ce pôle fuivra 
toujours le fer. Si, vous élevez leferjuf- 
cu'à ce que fon extrémité inférieure 
loit au niveau de l'aiguâlle, aui&toi 
Taiguille Retournera poiir présenter Taui- 
tre pôle vis-à-vis cette «xirémité du ferV 

5* Mettez un chaffis ibntenu en Tair 
fur un carton , ou une planche de cuivre 
polie. Répandez Wx ce carton de la li- 
maille de fer ou d'acier , ou de petits 
ixMits de fil de fer memis & courts. Metr 
tez une pt^re d'aimant «fâus ce cartocu 
La limaille s'arrange en tourbillon. Pré- 
feotez fous ce carton un des pôles de 
l'aimant ; auflttôt une des petites parties 
du fil de fer fe tournent & s'élèvent fur 
une d>e leurs extrémités. Et fi voûs^pré^ 
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fentez l'autre pôle de la pierre , ces pe- 
tites parties de la limaille fe tournent & 
s'élèvent fur l'autre bout , & y demeu- 
rent tant que la pierre d'aimant eft fous 
le carton. 

Expériences fur PÊlectricuc. 

1. Prenez un tube de verre de deux 
pîeds ou environ de longueur ; chaufFez4e 
un peu , & frottez - le fortement avec la 
main. Approchez alors de ce tube des 
petits morceaux de papier , dès feuilles 
d'or , des duvets légers: ce tube les at- 
tirera alors j & les repouflera alternati- 
vement. 

* 1. Montez tin globe de verre creux 
comme la roue d'un Coutelier ou d'un 
Potier d'étaîn r Appliquez du papier ou 
la main pendant ce mouvement de ro- 
tation du globe. Préfentez enfuite à ce 
globe un arc portant des petits filets; ces 
filets tendront tous vtts le centre de ce 
globe. Et fi c'eft dans Tobfcurité qu'on 
fait cette expérience, on verra -autour 
du globe beaucoup de lumière. 

Expériences fur ta Pyrotechnie. 

I. Mettez de l'alun de roche en poudre 
avec le tiers de fon poids de farine » ou 
du miel , ou du fucre , dans un plat de 
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terre oui réfifie au feu. Faîtes chauffer 
ce mélange, & remuez -le jufqu'^à ce 
ouele tOMtfoit fec & brun. Mettez en- 
fuite cette matière fur une pierre ou du 
marbre pour la broyer , la deffécher par- 
tout également, la réduire en poudre, 
& la faire fécher> jufqu'à ce qu'aucune 
de fes parties ne s'attache Tune à l'autre* 

Venez cette poudre dans unpetit ma- 
tras ou bouteille à lonç col 9 ailez grand^ 
pour Qu'il y ait une partie vuide. Bouchez 
cette Douteille légèrement avec du pa- 
pier» Mettez ce matras dans un pot ou 
creufet, que. vous remplirez enniite de; 
Êd>Ie, & que vous mettrez fur un four- 
neau, Entourez & couvrez même ce 
creufet de charbons ardens. 

Quand la partie inférieure du col du 
matras ou bouteille aura paru rouge en 
d^ns pendant environ un demi-quart 
d^uris ,.pu jiifqu'à ce <iu'il ne paroiffe 
pius (ortir des vapeurs de ce matras, 
retirez le creufi^t du fourneau; bouchez 
la bouteille avçc un. bouchon de liège, 
& laiffez refroidir i$c ceiuat^s âc.la ma* 
ûère qu'il ccmtîeot. *r^ 

Lorlqu'on débouche rla bouteille pour 
laifler tomber fur du papier fec un petit 
morceau de cette matière qu^elle con- 
tient > «iift;pr4par4(ïi fUe deviendra 
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iement préparé avec le fel de tartre , ou 
de Tefprit d\irine bien pur. Ayant un 
peu agité le verre , ce mélange fe coa- 
gule & forme une mafTe blanche. 

Ayant mis de refprit de fel fur du 
blanc d'oeuf y on a une pareille coagula^ 
tipn. 

Expériences fur VAnatomie. 

I. Donnez à manger à un chien; & 
environ quatre heures après, attachez 
ce chien lur une planche par les quatre 
pieds & par le col. Ouvrez-lui le ventre , 
& écartez les inteflins* 

Vous appercevrez le méfentèrc par- 
femé d'un grand nombre de vaifleàux ou 
de canaux blancs d'une grofleurafTez fen- 
fible , defquels il fort une liqueur blan- 
che quand on les perce. En fuivant ce 
vaiffeau , on y trouve le réfervoir dans 
lequel ils déchargent cette liqueur. Ce 
réfervoir eft place au bas du diaphragme 
(iir l'épine du dos au côté droit dans la 
poitrine , & ^eft gros comme une noix. 
Une moitié de ce réfervoir efl placée 
dans la poitrine , & l'autre eft dans Tab- 
domen ou ventre inférieur , & le dia- 
phragme eft placé par dçiTus en £orme 
de fourche* Il efl le commencement d'unf 
canal qui eft quelquefois gros comme 

le 
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le. tuyau d*une plume médiocre , & qui 
fe termine vers la veine foufclavière 
gauche. 

X. Le chien étant toujours dans le 
même état , levez un peu de la peau 
de la cuifle gauche, pour découvrir la 
jveine & Tartère crurares. Détachez 
UQ peu l'une & l'autre , afin de pou- 
voir pafler un fil par deflbus pour les 
lier. 

' Alors vous verrez que Partère fe gonfle 
entre l'artère &c le cœur; que la veine 
s'afiaifle &fe viiide entré la ligature & 
le cœur ; que cette veine s*enfle entre 
la ligature & l'extrémité de la jambe , & 
que Tartère ne s'y enfle point. 

Percez l'artère entre la ligature & le 
cœur» le fang ne fort point. Percez-la 
entre la ligature &.rextrémité du corps , 
le fang fort abondamment. 

Ces expériences prouvent que le fang 
eft pouflé du cœur dans les artères vers 
les extrémités du corps » & qu'il re- 
tourne des extrémités au cœur par les 
veines » en circulant ainfi perpétuelle- 
ment jufqu'à la mort. 

3. Coupez en travers une anguille ou 
une couleuvre en deux parties. Chaque 
partie remuera encore léparément pen« 
dant quelque temps. 

Tome ri. S 



aiô P O L IN JE K E. 
Ouvrez la poitrine «fan crapaoépdur 

en ^er le cœur ; le ccetir iiépaié do corps 
fera encore fes mouvemens de contrac- 
tion & de dîlatattoa pen<laiit près d'one 
heure* Mettez l'aoiflaal daas feau ex- 

Kfée au ibleil durant les chaleurs de 
té; il vivra encore pocir le moins auA 
kmg'tofnps c^pie Ion coeur , quoique Tua 
& l'autre (bleat Réparés» 

Expimnus fur hs '&émn. 

Broyée du fel ammoniac, 8c*S£qI}kl-^ 
le en eau conmnaae. iFîkrez cette difib- 
lotion à ^ravers^ du papier gris, iMettex 
de cette dtflbl«riDfi dans un ^vctrre , 6c 
environ autant de dvflbkiHoà de fel de 
tirtre dans un t^utre verre. 

Si cnâaire chacun de ces ¥erres ^ 
en ne fent point ifodeur du fel anwno'- 
piac , ic fort peu de cdiedu^ de came» 
Si on mêle ces deux difloluciotis, tl s'en 
élève aiufli-tôt me odeur fort pénétrante 

3 ai frappe vivement f odorat. Et fi au^ 
efliis éi verre qui coudent o& mélange 
on foutient quelque chofe moaiUé d!un 
fort acide, lel que feaii- forte,, il' en 
fort aufli - tôt uae ifoniée hiahche 6c 
pefante. » 

Cela prouve que Codeur e& une imr' 
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preffion fiike tîans ïe nez par de petites 
parties de matière que Fair y apporte 
des corps odotiférans. 

Expirimcts fur les Couleurs & fur 
in Lumière* 

r. Meïez du vîtrîol (Ëflbus fiir de Pîn- 
fiiûon de galles. En agitant le tout , it 
paroitra auffi-tôt une couleur noire Se 
fort opaque oui ne paroiffoit point dans 
ces liqueurs fëparées. Mettez fur ce mé- 
lange tineliqueiir acide ^ comme i'eau- 
forte; cette couleur noire difparoîtra. 
Jettez fur ce dernier rnêbiige du fel de 
tartre iliffotrs ; après une Ttrmentation , 
la couleur noire reparoîtra. 

2. Mouillez le bout d*im rouleau de 
papier blanc dans un peu d*eau^forte^ 
ou antre liqiteur acide , & frottez - le 
fur du papier bleu. Ce papier bleu de- 
viendra rouge , & pâlira enfuite. 
. 3. La teinture de tourne-fol e& vio- 
lette ; mais fi vous y mettez un peu d'eau- 
forte, cette couleur violette deviendra 
rouge. Et fi Ton met fur ce mélange dvi 
fel de tartre diflbus , la couleur violette 
fe rétablit. 

4. Mettez un peu d'eau commune fur 
du fyrop violât , afin de le rendre plus 

Sij 
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fluide & plus tranrparent. Mettez de ce 
fyrop dans deux verres. 

Si vous verfez une liqueur acide dans 
un de ces verretf , le fyrop devient 
rouge. Si vous verfez une liqueur alka- 
line dans l'autre verre , le fyrop devient 
verd. 

Mêlez ces deux fyrops ^ dont les cou- 
leurs ont été ainfi changées. Si dans ce 
mélange il y a plus d'acide que d'alkali, 
le tout deviendra rouge. Et s'il y a plus 
d'alkali que d'acide^ le tout deviendra 
verd. Enfin s'il y a autant d'alkali que 
d'acide , la couleur de ce mélange fera 
bleue. 

5. Mettea-iin peu de fel de tartre dif- 
foiis, bien filtré & tranfparent fur de la 
difTolution de fublimé-corrofif aufli fort 
claire 9 il en réfultera une liqueur rouge 
fort opaque & moins fluide. 

Sur ce mélange mettez de Tefprît 
d'urine ou du fel ammoniac, & agitez 
le verre. La couleur rouge deviendra 
blanche. 

Dans ce dernier mélange , verfez de 
l'eau-forte , & agitez un peu le yerre. 
Après une fermentation ^ la liqueur de- 
vient claire. 

: 6. Expofez une rofe rouge, ou toute 
autre fleur rouge à la fumée du foufre 
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que vous ferez brûler ; ces fleurs de- 
viendront blanches , & quelques heures 
après elles redeviendront rouges. 

7. Broyez du vitriol bleu , & faites- 
le diflbudre dans une quantité d'eau fuf- 
fifante pour qu^elIe paroifle peu colorée 
& tranfparente. Mettez un peu de cette 
eau dans un verre , & jettez dans ce 
verre un peu d'efprit volatil de fel am- 
moniac. Agitez le tout doucement. Bien- 
tôt vous appercevrez une couleur bleue 
fort chargée , & même opaque. Verfez 
de Teau-torte dans cette eau. Cette belle 
couleur bleue difparoîtra , & Teau re- 
prendra la couleur qu'elle avoit avant 
u'on y eût jette de refprit volatil : mais 

on y remet encore de refprit volatil 
de fel ammoniac 9 ou de la difTolution 
de fel de tartre ^ cette belle couleiu' 
bleue renaîtra. 

On conclut de ces expériences ^ que 
les différentes couleurs conûdéré^s dans 
le corps ne font qu'un arrangement ou 
une figure particulière de petites parties 
des matières qui compofent leur fur- 
face. Et la différence de ces mêmes cou- 
leurs coniidérées>jdans l'œil qui les ap- 
perçoit 9 ne confifte que dans la diffé- 
rence des impreifions que fait fur çtt 
organe la lumière réfléchie. 



i 
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S. IVenes des pierres de Bologne eti 
Italie. Ce font de petites pierres blao- 
châtres en dehors de la groflèur d'un 
œuf. Lknez ces pierres à r€nt(nir;inouiI- 
les^Iesdans de l'eati-de-Yie , <Hi du blanc 
d'oeuf, OQ même de Teaii ccmmime. 
Saupotidren-les de leur limaille jii^qu'à ce 
cpu'elles eo foîém couvertes de Tépait 
feur d'environ un <^«art de ligne. Met- 
tez ces pierres ainfi «ncrootées fur des 
châtiions ardens, ic couvrez-les avec 
d'autres charbons de la hauteur de deux 
doigts. 

Latflez4es dans ces charbons jufcpaî*! 
ce que les charbons Ibient confumés. 
Enfin mettez -les dans ime petite boîte 
de bois avec du coton ou delà laine tout 
autour. 

Si on expofe ces pierres à la lumière 
du jour , & qu'on Jies porte prompte- 
firtent dans un lieu ob(ciir, elles paroî- 
tront en feu , & femblables à des char- 
bons ardens , fans qu'elles ayent une 
chaleur (ènfible. 

9. Mettez dans une petite bouteille 
une ou deiw dragmes d'huile de ^erofle 
eu de térébenthine , & le poids d'un oa 
deux grains du phofphore de la pre- 
mière eippérience de la pyrotechnie-^ 
Bouchez cettebouteifleexaâfeinent avec 
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un boachoa de verre préps»^ pour cela ^ 
comme le ix>iic^n dHm flacon à odeur. 
Approchez da feu le fond de cette bou» 
teitte^ ic agitez-la an peu de temps en 
temps, afin de faire fondre lephofphore^ 
& de le bien mêler avec l'huile. 

Si on débouche cette bouteille dans 
im lieu obfcur , à Tinflant tout Tinté- 
rieur de la lumière paroîtra en feu , & 
donnera une lumière aflez grande pour 
voir rheure qu^il eft à une montre. Cette 
lumière pasoitfa plus vive quand on in- 
clinera la boutellk^ .& qu'on y fouf- 
flera. 

la M^tèe daiJS une luMiteitle trois* 
onces de jbon efpi^ït die vin^ & environ 
le poids d^un grain du phofphore dont 
je viens de parler. Expofez cette bou- 
teille à la chaleur du feu, fans cependant 
faire bouillir refprk àt^mn , & laifTez-la 
fur ce feu modéré environ quatre ou 
cinq heures, en Tagitant de temps en 
temps. 

Ayant couvert d'eau une affiette , lai(^ 
fez tomber dans un lieu obfcur quel* 
ques gouttes de cet efprit devin. Aufîî- 
tôt il fe répand fur cette eau une lu- 
mière qui ferpente , &C qui difparoit peu 
de temps après. 
Mettes un peu de cet efprit de vîn 
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dans un verre. Verfez*y à plufieurs re- 
prifes de Teau commune par deffus.. 
L'efprit de vin vient fur la furface de 
l'eau f &L la rend himineufe pendant quel« 
que temps. 
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: MOLIERES.* 

Ç\ U E LQ u E accueil qu'ion fît à la me- 
\^ thode de Poliniere d'établir l'étude; 
4e la Phyfique fur les obfervations &' 
hs expériences , on ne travailloit pas- 
avec moin5 d'ardeur à la Phyfique fyt 
tématique. On vouloit connoître l-ôrdre 
& rench^încment qui doit néceflaire-. 
ment régner dans la produâion des effets 
naturels. A cette fin , chaque Phyficîen 
cberchoit à. expliquer les phénomènes 
de la nature , fuivant les principes dont 
il étoit prévejju ; & comme la conflruc- . 
tîon de l'univers , qui eft un ouvrage 
tout formé , ne peut être foumife à notre . 
çlioîx, en adoptant des principes pp- 
pofés, on devoit être affuré qu'on fe 
trompoit. Le meilleur , & peut-être le 
feùl moyen de démêler la vérité dans 
çefte dirverfité d'opinions , c'étoit de for- 
mer une fuite de propofitions fi cxafte- 
ient déduites lès unes des autres , qu'el- 
les compofaffent une chaîne de vérités , 
de laquelle il fut dorénavant comme im- 

* Eloge de M. l'jibU Ji% WOLIEREJ, pat M* ^ 
Mdirttfi' Et Tes Ouviagcs# 

Tome VU 1 
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poflîWede fortir ; c'eft-à-dire , de faire des- 
élémens de Phyfique, comme Eudide 
avok fait des elémens de Géométrie ; 
de démontrer les propofitions de la Phy* 
jfique , de mêoie que celles de la Géo- 
métrie, en les déduifant les unes des 
autres , félon la méthode des Géomètres ; 
& de fixer par là pour toujours le nom», 
bre & la qualité des principes de la Phy- 
fique. 

Il eft vrai que ce projet paroiffoit im- 
poflible ; car ces principes ne font point 
îi faciles à diftinguer que ceux de la Géo^ 
niétrie. Mais quoique les Phyficiens fe 
foient divifés en plufieurs rencontres, 
& ayent fouvent pris des routes oppo-^ 
fées , il y a néanmoins certains points 
dans lefquels ils fe réunifient. Or c*eft en 
approfondiffant ces points communs , & 
en en déduifant des conféquences , qu*on 
peut connoître les véritables principes 
de la Phyfique , en former une chaîne , 
& allier même les principaux dogmes 
de la Philofophie de Dcfcancs & de celle 
de Newton j quelqu'oppofés qu'ils foient, 
parce que leurs routes, quoique con- 
traires en apparence , tendent au même 
Hur. 

^ Ceft ainfi du moins que penfoit le 
Pbyficien dont je vais écrire THiftoire , 
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& telle fut la tache qu'il crut devoir s'im- 
pofer pour contribuer à la perfedion de 
la Phyfique. Il s'appeloit Jofeph Privât 
DE MoLi ERES, & naquit à Tarafcon 
en Provence en 1^77, de Charles Privât 
de Molieres , & de Martine de Robins de 
Barbantanc^ deux familles illuftres par 
la naiffance. Il vint au monde avec une 
fanté fi délicate , que fes parens ne fon- 
gèrent qu*à fa confervation. Us lui lais- 
sèrent la liberté de^ faire ce qu'il vou- 
droit , fans lui parler feulement d'étude. 
On regrettoit déjà le temps de fon en- 
fance qui devoit fe paffer dans des amu« 
femens ; mais quoique valétudinaire , le 
jeune Molieres avoit Tefprit fain & 
formé. Il fit par goût ou par un pen- 
chant naturel ce que l'éducation la mieux 
ordonnée auroit pu lui prefcrire. Il ap- 
prit de lui-même le Latin, les Huma- 
nités , la Philofophie , & même un peu 
de Mathématiques ; & il fembla que 
rétude , bien loin d'afFoiblir fa fanté , 
lui ayoit donné des forces. Ce qu'il y a 
de certain , c'eft que les Mathématiques 
avoient par leur évidence tellement élevé 
fon ame , qu'elles empêchèrent que les 
vues de fortune & d'ambition ne fiflent 
impreflîon fur elle. Il éprouva bien cet 
effets brfque fes parens ayant perdu leui; 
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fils aîné , qui fut tué à la guerre en 1 69 c ; 
le follicitèrent à s'établir , & devenu 
aîné par la mort de fon frère , à repré- 
fenter la famille. U étoit dans Tage où 
les avantages d'un droit d'aînefle dé- 
voient foire de fortes impreflîons : mais 
le recueillement dont il s'étoit fait une 
habitude , & le charme des Mathémati- 

2ues , lui firent préférer à une vie pai- 
ble & ftudieufe , les honneurs dont de-» 
voit néceffairement jouir l'aîné d'une 
famille diftinguée. 

Pour fe fouftraire aux fôllicîtatîons , 
il prit même le parti d'embraffer l'état 
Eccléfiaftique , & fiit ordonné Prêtre à 
rage de vingt-quatre ans. Ce parti fut 
blâmé de tout le monde; mais le temps 
fit voir que Molieres avoit mieux 
,ugé des événemens que les perfonnes 
îles plus confommées. Son père ne cef 
foit de déranger {ts affaires par une mau- 
vaife économie. Il perdit un procès 
confidérable. Enfin la gelée des oliviers 
en 1709 acheva de le ruiner. Il ne refta 
à l'Abbé DE Molieres qu'une penfion 
alimentaire qui lui fervit de titre clé» 
ricaU 

C'étoit trop peu de chofe pour vivre 
décemment dans le monde. Notre Phi- 
Ipfophe réfolut de le. quitter. Il entrai 
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dans la Congrégation des Pères de l'Ora- 
toire , & y enfeigna avec fuccès les Hu- 
manités & la Philofophie dans les Collè- 
ges d'Angers , de Saumiir & de Juilly. 
11 fe lafla pourtant de cette occupation , 
& ennuyé d'une vie trop uniforme, il 
crut devoir prendre enfin Teffor, & 
.venir dans la Capitale du Royaume pour 
y acquérir de nouvelles connoifiances. 
Il s'en promettoit beaucoup , fur - tout 
des lumières du Père MaUbranche , qui 
jouiffoit alors de la réputation la plus 
brillante. Il avoit lu les Ouvrages de ce 
grand Philofophe, &c'ell cette lefture 
qui Texcitoit à fe lier avec lui. 

L'efprit de liberté & le défir de fuivre 
entièrement fon goût pour Tétude à la- 
quelle il vouloit Te livrer , l'engagèrent 
à quitter la Congrégation de l'Oratoire. 
Il demeura à Paris libre & indépendant , 
avec la réfolution de profiter de ces 
avantages dans la folîtude qu'il vouloit fé 
procurer au milieu de cette grande Ville, 
Il ne jouît pas long-temps de la com- 
pagnie du Père Malcbranche , ce Philo- 
lophe étant mort en 171 5. 
• Cette perte lui laiffa un grand vuidc. 
Pour le remplir , il fit eonnoiffance avec 
plufieurs Membres de l'Académie Royale 
des Sciences ^ qui le proposèrent à cette 

Tii] 
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Académie , pour remplir une place va- 
cante dans la claffe de la Méchanique. 
Il y fut reçu en 1721. Jufques-là la fo- 
cieté du Père MaUbranche l'a voit en- 
gagé dans l'étude de la Métaphyfique. 
Il avoit négligé pour cette étude celle 
des Mathématiques, qu'il aimoit tou- 
jours depuis fon enfance ; mais fa récep- 
tion à l'Académie le ramena à fon goût 
primitif: il favoit qu'il étoit deftiné à 
travailler à la Méchanique, &il voulut 
fatisfaire à fon engagement. 

Une chofe l'avoit toujours étonné, 
c'étoit Taftion des mufcles du corps hu- 
main. Quelle eft la caufe, difoit-il fou- 
vent, de la détermination des mouve- 
xnens des mufcles , de la durée déterminée 
de ces mouvemens, de VaugmentatioA 
ou de la diminution déterminée de cette 
durée , enfin de la promptitude ou vîtejjc 
furprenante du changement de quelques- 
unes de ces déterminations? On avoit 
bien taché de réfoudre ces problêmes , 
inais perfonne ne l'avoit fait d'une ma- 
nière fatîsfaifante. On faifoit dépendre 
l'aûion des mufcles d'une quantité con- 
iîdérable, foit d'efprits animaux, fdit 
d'air , foit de fang , qui s'introduifant 
dans la capacité du mufcle par efFufion 9 
f>u par fermentation , ou par cfFervefT 
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cence , ou enfin par explofion , produi- 
foît la contraâion du mufcle , & fon 
relâchement lorfqu'il en fortoit. Mais 
comme ces fermentations ou ces explo- 
fions étoient abfolument gratuites, oa 
regardoit les problêmes qui dépendoient 
de raâion des tnufcles comme non ré- 
folus. NotrePhilofophe voulut donc les 
réfoudre , & voici ce qu'il imagina pour 
cet effet. 

On fait que le mufcle efl: Torgane du 
mouvement de nos membres. Il eft com- 
pofé de trois parties , du ventre , & des 
extrémités, qu'on appelle /c/2t/(7/25 , par 
lefquels le mufcle eft attaché aux os des 
parties mobiles. Le ventre du mufcle eft 
enveloppé d'une membrane, & toute fa 
iîibftance fe diftribue en plufieurs par- 
ties longues & meiïues qui s^étendent 
d'un tendon à l'autre , & qu'on nomme 
fibres motrices. Les fibres motrices fe dit» ^ 
tribuent encore , félon leur longueur , 
en plufieurs petites fibres appelées char^ 
nues. • 

Ce font ces fibres , qui s'étendent félon 
la longueur du mufcle , qui forment par 
leur raccourciffement Taôion du mufcle. 
Elles fe divifent en un grand nombre de 
petites fibres de même nature , auffi lon- 
gitudinales, & qui font liées les unes 

Tiv 



114 MOLIERE S. 

aux autres par des filets nerveux tran/i- 
verfaux difpofés le long des fibres 
de diflance en diflance. Les petites 
fibres charnues font pliées en zigzag > 6c 
leurs angles fe trouvent aux endroits oà 
font les filets tranfverfaux. Enfin les pe- 
tites artères qui fe répandent dans le 
mufcle font droites^ quoiqu'elles foient 
liées de diftance e&diâance par les filets 
nerveux. 

Ceft de cette conftruûîon du mufcle 
Gue dépend toute fa force. Lorfque les 
nlets tranfverfaux s'étendent un peu plus 
qu'à rordinaîre, fur le champ la lon- 
gueur des zigzags des fibres longitudi- 
nales diminue, & les fommets des an- 
gles fe rapprochent* Ces fibres étant 
ainfi plus pliées qu'elles n'étoient, obli- 
gent les petites artères auxquelles elles 
tiennent de fe plier aufii, & parla tout 
le mufcle eft diminué de longueur , fans 

Su'une matière étrangère s'y introduife. 
eft vrai que \qs petits filets nerveux qui 
font la première caufe*de cette diminur 
tion du mufcle , font gonflés par quel- 
que agent f & cet agent eft les efprits ani« 
maux qui coulent dans ces filets nerveux ; 
mais il faut pour produire ce gonflement 
fi peu de force , qu'un raccourciffement 
prefque infenfible de ces^lets fuffit pour 
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diminuer confidérablement la longueur 
du mufcle. 

Cette explication de Taftion des mut 
clés fut accueillie comme elle méritoît 
de l'être. Elle annonça ce que notre Phi* 
lofophe devoit être un jour, je veux 
dire un grand Phyficien , & elle lui 
valut la place de Profefleur de Philo- 
fophie au Collège Royal. Ce fut ici une 
raifon encore plus puiffante pour lui de 
s'attacher déformais à la Phyfique. Il fe 
difpofa à cette étude en reprenant celle 
des Mathématiques. Il fentit que cette 
fcience étoit néceffaire pour Tintelli- 
gence des principes de la Phyiîque , & 
il crut devoir en enfeignerles élemens à 
ks Ecoliers avant que de leur donner 
des leçons fur ces principes. A cette fin, 
il compofa un Traité de la grandeur en 
général, dans lequel il expofa les règles 
& les opérations de l'Arithmétique & 
de l'Algèbre. Ce Traité parut en 1715 
fous le titre de Leçons de Mathématiques 
niccjfaires pour rintelligence des principes 
de Phyfique qui s^enfeignent aSudlemeni 
au Collège Royal, Il devoit être fuivi des 
élémens de Géométrie & de Méchani- 
que ; mais l'envie qu'il avoit de paffer 
à la Phyfique. le détourna de la compo- 
fitiçn de ces éJémens, U crut qu'il fuf« 
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fîfoit d^en donner quelques leçons de 
vive voix à fcs Ecoliers , & de leur re- 
commander la lefture des Ouvrages des 
PP. Taquet &C DefchaUs fur ces deux 
parties des Mathématiques- Il rouloit 
depuis long-temps dans fa tête des idées 
nouvelles iiir la caufe générale des phé- 
nomènes de la nature. Ces idées fe mul- 
tiplioient tous les jours, & fe forti- 
fioient les unes les autres. En les réunif- 
fant, il vit avec autant de joie que de 
furprife qu'elles formoient un nouveau 
fyftêmede Phyfique, par lequel il four- 
niffoit aux Phyficiens des raiforts «Vi- 
dtntts des principaux phénomènes de la 
nature ; aux Agronomes , des caufes 
phyfiques des mouvemens céleftes ; aux 
Chymiftes , des opérations claires & in- 
telligibles de leurs opérations. Ce fyf- 
tême confiftoit à ramener tous les eflÊets 
de la nature aux principes des Mécha- 
niques. 

Defcart^ croyoit que tout ce qui 
s'opère dans Tunivers , n'eft qu'un mé- 
chanifme perpétuel. Et Newton y^m a voit 
fur le fyftême de Punivers des idées hiea 
différentes de celles de Defcartes , ne aé- 
fapprouvoit le fy ftême de ce Philofophe , 
que parce qu'il ne le trouvoit pas affez 
tien affujetti aux loix des Méchaniques» 
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Le fien eft un pur méchanîfme ; mais j 
félon MoLiERES, un méchanifme in- 
terrompu. Pour le rendre continu, il 
faut , dit notre Phyficien, conferver 
les tourbillons de Dcfcartes , & en cor- 
riger la théorie ; adtpettrc le plein ; enfin 
concilier les deux fyftêmes de Dcfcarus 
&c de Newton l'un avec Tautre. 

Bien perfuadé que c'étoit là le véri- 
table moyen de connoître le fyftême 
de Tunivers , il travailla à fon projet 
avec tant d'aftivité , qu'il fut en état 
de le rendre public en 1 73 3 , & de don- 
ner même une partie de îbn exécution. 
Ce fut fous le titre de Leçons de Phyji-^ 
que , contenant les Elimens de la Phyfi^ 
que y déterminées par les feules loix des 
Méchaniques , expliquées au Collège Royal 
de France. Ces leçons formoient un vo- 
lume in - 1 2 , qui devoit être fuivi de 
trois autres. Dans celui-ci , il débuta par 
l'expofition des loix générales du mou- 
vement; ébaucha la théorie des tour- 
billons ; & après avoir rejette les élé- 
mens de Defcartes , & défini l'éther un 
efpace compofé de petits tourbillons qui 
occupent tout l'univers, il s'attacha à 
prouver fon infenfible réfiftance. 

Tout ceci annonçoit .un nouveau fyfl 
tême de Fhyfique formé aux dépens de 
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celui de Defcanes. Dans le fécond vo- 
lume de fes Leçons de Phyfique qu'il 
mît au jour en 1736, il compléta fa 
théorie des tourbillons, en expliquant 
par eux l'origine des corps céleftes> & 
\qs loix de leur mouvement. Et prenant 
enfuite les chofes plus en grand 9 il exa- 
mina en particulier les principaux agens 
de la nature ; favoir » l'air , l'eau , l'huile , 
le feu & le fel. Cet examen le conduiiit 
à la Chymie , dont il développa les prin- 
cipes & les opérations ; & cfe la Chymîe 
il paffa naturellement à l'explication deà 
météores & du raagnétifme. Ce fut ici 
la matière du troifième voliune qui parut 
en 1737. Enfin deux ans après il pu- 
blia le quatrième & dernier volume, 
dans lequel il traita de l'Affronomie phy* 
fique , du choc des corps à reffort , de la 
lumière , du fon & des couleurs. C'étoit 
un fupplément en quelque forte à les 
premiers volumes, un degré de plus de 
perfeûion qu'il vouloit donner à les nou- 
velles idées ; car il avoit parlé de la plu- 
part de ces chofes dans ces volumes : 
mais lorfqu'on publie un fyftême par 
parties , il arrive fouvent que le jour de 
l'impreflîon, le jugement du Public & 
fes propres réflexions font découvrir les 
endroits foibles , & le moyen de les cor- 
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tîger. Voilà précifcment ce qu'il fait dans 
le quatrième volume , où il donne le 
coup de maître , en démontrant de nou- 
veau fa théorie', & en traitant des quef- 
tions qu'il avoit négligées, & dont il 
convenoit qu'il donnât la folution. Mais 
c'eft fur-tout fon fyftême qui l'occupe , 
& auquel il rapporte tous les» autres fu- 
jets qu'il traite. Il rappelle tout à la pure 
Méchanîque ; & parce que le mécha- 
nifme , comme caufe immédiate de tous 
les phénomènes , eft le figne caraftérif- 
tique du fyftême de Defcarus , notre Phi- 
loibphe le fuit confia m ment quant à fa 
méthode & à (e% principes; mais il n'hé- 
fite point à le quitter lorfqu'il croit qu'il 
s'écarte de la nature. D'abord fes tour- 
billons ne font point de la môme nature 
que ceux de Defcarus. Ce Philofophcr 
veut qu'ils foient compofés de globules 
durs & inflexibles , Se les globules des 
tourbillons de Molieres font fluides » 
élaftiques , capables de dilatation &L de 
contraâion. Ces globules deviennent en- 
core entre fes mains de vrais tourbillons 
par le mouvement de rotation , auquel , 
leion lui , ils font en proie. En fécond 
lieu , quoique notre Philofophe admette 
le plein, il prétend que la matière qu^ 
]^ çompofe ne réûfte point au mouYÇ<; 
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nient des corps céleftes : prétention un 
peu hafardée ; car , comme le remarque 
fort bien M. de Mairan , la réfiftance & 
l'impulfion font deux effets înféparables 
d'une même propriété de la matière. En 
admettant l'impulfion, comme le fait 
MoLiERES, il faut donc admettre une 
réfiftance. Et fi l'on admet une réfiftance 
dans le plein , comment les planètes le 
traverferont-ils fans que leur mouvement 
en foit troublé } 

Notre Philofophe n'ignoroît point ces 
difficultés dont il fentoit toute la force : 
mais il en trouvoit de beaucoup plus 
grandes dans le fyftême de Newton , où 
Ton fuppofe que les corps céleftes nagent 
dans, un vuide imnienfe , comme livrés 
à eux-mêmes , & retenus par une force 
înétaphyfique (Tattraftion) dont il eft 
impoffible de fe former une idée. 

MoLiERES perfifta donc à recon- 
noître ou fuppofer un torrent de ma- 
tière -qui emporte avec foi les planètes 
d'occident en orient , & qui les déter- 
mine à fe mouvoir dans le même fens' 
autour du foleil. Il ne fongea plus qu'à 
étayer fon fyftême des tourbillons, & 
fe difpofa à répondre à toutes les objec- 
tions qu'on pourroit faire contre ce fyf- 
tême. C'étoit fe donner bien de Tou- 
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Vrage. Car en fe déclarant Cartéfien, 
1 fe donnoit pour adverfaires tous les 
Neutoniens , c'eft-à-dire des Phyficiens 
foutenus par les nouvelles découvertes 
qu'on avoit faitçs dans rAftronomie , leC» 
quelles étoient favorables au fyftême de 
l'attraftion, & armés d'une forte Géo- 
métrie qui rendoit leurs argumens très- 
redoutables. Notre Philofophe ne tarda 
pas à éprouver la vigueur de leurs coups,» 
Le premier qui fe préfenta au combat , 
cft M. Baniercs. Dans un Traité qu'il 
publia fur la lumière , il tira à boulets 
rouges fur les tourbillons. Il prétendit 
qu'on ne pouvoit admettre des corps 
dont la confervation ne peut s'accom* 
moder avec les loix de la Méçhanique^ 
Comme les petits tourbillons font des 
corps fphériques ou elliptiques, ils ne 
fauroient fe toucher immédiatement par 
tous les points de leur furface. Ils laiffent 
donc des efpaces angulaires , lefquels ne 
fauroient être remplis par d'autres tour- 
billons. En vain multiplieroit-on les or- 
dres & les efpèces de ces petits tour- 
billons; en vain en placerolt-on de plus 
petits dans les efpaces que les plus grands 
îaiûent entr'eux , & encore de plus pe- 
tits entre les efpaces que laiffent ces der- 
niers ^ & cela jufc^u'à l'inûoi^ on nq| 
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remplira jamaîs le vuîde que formeront 
entr'eux ces tourbillons ; & ii on ne 
peut les remplir , ces tourbillons fe dé- 
truiront néceffairement. En effet , comme 
ils ont une grande force centriftige , & 
que chacune de leurs parties fait de grands 
efforts pour s'éloigner du centre de fon 
mouvement , ces parties s^échapperont 
par les yuldes dont nous venons de par-, 
1er , & par là le mouvement circulaire 
çeflera , & le petit tourbillon fera dé- 
, truit : ce qui arrivera dans tous les points 
de Tefpace qu'on fuppofc rempli de tous 
ces petits tourbillons. 

MoLiERES répondit à cette objec- 
tion , que les parties des tourbillons ne 
peuvent s'échapper par les efpaces que 
ces tourbillons laifTent enK'eux, quel- 
que tendance qu'ils ayent à le faire , & 
cela par cette raifon. purement mécha- 
nique : que les points qui forment les 
tourbillons ne peuvent entrer dans les 
efpaces qu'ils laiffent entr'eux , à moins 
que ne forte de ces efpaces la n\atière 
qui les remplit , laquelle efl impénétra- 
ble , quoiqu'elle n'ait pas acquis la forme 
de tourbillon* Or la matière qui remplit 
ces efpaces angulaires ne4)eut en fortir , 
par la raifon que tout efl plein. Donc , 
&c. 

P*autJp^ 
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!D*autres Critiques fe Joignirent à M. 
Banitrts'y mais Tadverfaire le plus re- 
doutable fut M. TAbbé Sigorgnt^ Pro- 
feffeur de Philofophie au Collège du 
Pleflis , & Auteur d'un très-bel Ouvrage 
intitulé , Injlitutions Ncutànimncs. Ce Sa* 
vant publia en 1740 un Examen dcsLt^ 
çons de Phyjiqucde M. dt Molière s , dans 
* lequel il attaqua les tourbillons de notre 
Plîilofophe , & fur-tout ceux de la fé- 
conde efpèce , & (es globules élaftiques* 
MOLIERES répondit , & M. Sigorgnc 
répliqua par un Ecrit qui parut en 1741 
fous ce titre : Réplique à M. de Molieres , 
ou démonjiration de l'impoffîbilité des petits 
tourbillons. Ici cet adverfaire de notre 
Philofophe tranchoit dans le vif ; il ne 
ménageoit rien ; & convaincu que fes 
argumens étoient invincibles , il chantoit 
en quelque forte, fa propre viâoire. 

Notre Philofophe ne crut pas devoir 
continuer le combat avec un homme qui 
fe croyôit fi fur de fon fait. Il en laifla 
le foin à un de fes Dlfciples fort zélé 
pour fa gloire, nommé TAbbé de Launai^. 
lequel le vengea bientôt dans un Ou- 
vrage intitulé , Principes ou Sy/Iéme des 
petits tourbillons appliqués aux phénomènes 
les plus généraux. 

Molieres n'étoit point oifif pendant 
Tome FI. y 
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que M. de Launai travailloit à fa défenfe. 
Il faifoit imprimer un Traité fynthétiquc 
des lignes du premier & du fécond genre ^ 
ou Elemens de Géométrie dans Cordre de 
leur génération. Cet Ouvrage parut en 
1741. Il de voit avoir une fuite; mais 
Tintérêt qu'îl'prit toujours à fon fyftême , 
fufpendit ce travail géométrique. De 
jeunes Mathématiciens, grands Neuto- 
niens , lui faifoient fans ceffe à TAcadé^ 
Hiie des Sciences de nouvelles objeftions. 
Comme il avoit la vue fort baffe , il ne 
voyoit pas toujours les figures & les 
lettres qu'il y mettoit pour répondre aux 
objeôions qu'on lui faifoit. Cela nuifoit 
quelquefois à la clarté de fon difcours , 
& fes Adverfaires ne manquoient pas de 
tirer parti de fes méprifes. C'étoit une 
forte de plaifanterie qu'il ne prenoit pas 
toujours en bonne part. Un jour il y fiit 
fi fenfible , qu'il fe mit en colère ; il fe 
fâcha férieufement , & fortît tout bouil- 
lant de l'Académie. Le froid le faifit , de 
forte qu'en entrant chez lui il fentit (a 
poitrine embarraffée. La fièvre furvint^ 
& fon oppreflîon de poitrine augmenta. 
Tous fes Confrères fc firent un devoir 
de lui témoigner la part qu'ils prenoient 
à fon état. M. de Maupertuis fut même 
chargé d'aller s'eaiftfoFmer en leur nom • 
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maïs la nièce de notre Philofophe ne 
voulut point qu'il entrât dans fa cham- 
bre , foit parce qu'il n'étoit point en état 
de recevoir une vifite , foit parce qu'elle 
craignit que la ^ue de M. de Maupertuis , 
en rappelant fa colère, ne troublât la 
tranquillité dont il avoit befoin {a). Son 
mal empira, & il y fuccomba le li 
du mois de Mai 1742 , après cinq jours 
d'une fièvre violente , âgé de 65 ans. 

MoLiERES étoit d\ine fenfibilité ex- 
trême. Il n^entendoit point raillerie fur 
fon fyftême ; & il étoit d'autant plus 
fondé à en prendre la défenfe , qu'il avoit 
obtenu les fuffrages de la première Uni-» 
veirfité de l'Europe , & de plufieurs au- 
tres Univerfités du Royaume , où les 
Profeffeurs enfeignoient publiquement 
fes principes. D'ailleurs il avoit le cœur 
bon , & une fimplicité de mœurs admi- 
rable. H prenoit tant d'intérêt aux pro- 
grès des connoiffances humaines , que 
rien n'étoit cafmble de le diftraire de 
cet objet. Il en étoit tout rempli, & il 
oublioit fa fortune & Ini-même pour s'en 
occuper entièrement. Voici deux traits 

(«) C'cft à feu M. CUiraut que Je dois ce trait dd 
la vie de Moliereî. Il ne faudroit pas en conclure 
eue ce Philofophe foir mort pour s*ctre mis en co- 
lère. Sa fan;c étoit fans doute dérangée. Et qui* 
peat r^YQÛ m^emciit U çaïUc à^tiAC maladie? 

- yij 
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qui prouvent combien grande étoît fît 
préoccupation à cet égard. 

Voulant faire une vifite , il appela un 
de ces petits garçons qu*on appelle ^îtf- 
yoyards , pour le mettre en état de pa* 
roître plus décemment dans la maifon 
où il alloit. Pendant que ce petit gar- 
çon failbit fon ouvrage , il tomba dans 
une rêverie fi profonde, qu'il l'oublia 
abfolument. Celui-ci s'apperçut de cette 
diftraûion, & crut devoir en profiter. 
Il ôta les boucles d'argent que notre rê- 
veur avoit à fes fouliers, & lui en fubf- 
titua de fer. Rentré chez lui , MoLiERES 
fut fort furpris de ce changement ; & 
fon domeftique lui ayant fait quelques 
queftions à ce fu jet , il fe rappela alors 
comment elles lui avoient été volées. 

L'autre trait efl encore plus extraor- 
dinaire. Sa coutume étoit de travailler 
afiis dans fon lit. Il avoit une planche 
fur (es genoux , du papier ^ une écri- 
toirc & des livres autour de lui. Sa nièce 
& fes domeftiques étant fortis , on Vo- 
leur fe glifla dans fon appartement , ( il 
demeuroit au Collège Royal) & n'y 
trouvant perfonne , il entra dans fa cham- 
bre. M O L I £ R £ s lui demanda à qui il 
en vouloit. A votre bourfc , répondit fiè- 
rement le Voleur, S^ns s'émQuvoir de 
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iette réponfe , notre Philofophe lui dit 
gue (on argent étoit dans un tiroir de 
ion bureau, qu'il n'avoit qu'à l'ouvrir 
& prendre Targent , pourvu , lui recom- 
xnanda-t-il , qu'il ne dérangeât point fes 
papiers. Le Voleur laffura qu^il n*avoit 
pas befoin.de fes papiers, & qu'il ne 
défiroit que fon argent ; mais à mefurc 
qu'il fouilloit pour ne rien laiffer , Mo- 
UERES ne ceflbit de lui crier : ^u nom 
de Dieu y Monfitur , nt dérange:^ point 
mes papiers. Le vol foit , le Quidam s'en 
alla , 6l laiffa Ja porte de la chambre 
ouverte, C'étoit en hiver ; & comme 
cette porte ouverte donnoit du vent à 
MoLiERES 5 qui lui czufoit des diftrac-^ 
tiens , il appela le Voleur pour le prier 
de la fermer : ce que celui-ci fit très- 
poliment. Et voilà ce qu'on appelle amour 
de la Philoiophie, 

On a reproché à notre Philofophe 
d'aimer trop les fyftêmes; & il afiroit 
pu répondre , comme le dit fort bien M. 
d^ Mairan : » qu'il a été des temps oîi 
» l'on faifoit trop de cas des fyftêmes , 
» & pas affez des faits; qu'au contraire 
» il y en a d'autres où l'efprit fyftéma- 
» tique n'eft pas affez cultivé , & oîi 
M Ton fembie avoir fecoué le joug du 
n railQnnement lorfqu'il ne s'exerce quç 
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» fur les faits. Le vrai Philofophe , rhom- 
» me de tous les temps, à qui le préjugé 
n dominant de fon fiècle & de fon pays 
» ne fait pas iilufion , tient un jufte mi- 
»lieu entre ces excès. Il n'ignore pas 
^ qu'on s^égare infailliblement avec Tef- 
»prit fyftématique fans le fecours des 
» faits & des expériences , & fi Ton ne 
» cherche la nature dans la nature me- 
» me ; mais il fait auffi que les expé- 
>> riences demeurent imparfaites, équi- 
y> voques , folitaires & infruftueufes , fi 
» cet efprit également exercé dans la 
5> méditation &c dans le calcul > ne les 
» éclaire , ne les anime , & ne les étend 
» jufqu'à l'infini , par les nouvelles vues 
» qu'il eft capable de faire naître (a). 

Ajoutons à cette fage réponfe les ré- 
flexions judicieufes rfun Auteur mo- 
derne fur l'utilité des fyftêmes ou des 
hypothèfes. Pour peu qu'on fe rende at- 
tentif à la façon dont les plus fublimes 
découvertes ont été faites , on verra , 
dit-il, qu'on n'y efl parvenu qu'après 
avoir imaginé bien des fyftêmes inutiles ^ 
&C ne s'être point rebuté par la longueur 
& rinutilité de ce travail. Car les fyf^ 
ternes font fouvent le feul moyen de dé- 

{a) Eloges des Académiciens de l^AcadtmU R^J/éft 4^ 

Sfi^nM » par JM» d€ MMran , pag» 2^z^. 
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couvrir des vérités nouvelles. Il eô vrai ^ 
ajoute cet Auteur, que le moyen eft 
lent , & demande un travail d'autant plus 
pénible, que Ton eft long -temps fans 
pouvoir s'affurer s'il fera utile ou in- 
fîruftueux. » De même que lorfqu*on fait 
» une route inconnue , & que l'on trouve 
» plufieurs chemins , ce n'eft qu'après 
» avoir marché long-temps que Ton peut . 
» s'affurer fi l'on a pris la bonne route, 
» ou fi Ton s'eft égaré; mais fi Tincerti- 
>> tude dans laquelle on eft , lequel de 
>> ces chemins eft le bon , étoit une rai- 
>» fon pour n'en prendre aucun , il eft 
» certain qu'on n'arriveroit jamais ; au 
» lieu que lorfqu'on a le courage de fe 
» mettre en chemin , on ne peut douter 
y> que de trois chemins, dont deux tious 
» ont égaré, le troifième nous conduira 
» infaiUiblement au but. 

» C'eft de cette manière que l'Aftro- 
>> nomie a été portée au point où nous 
» l'admirons aujourd'hui; car fi Ton avoit 
» voulu attendre , pour calculer le cours 
>> des aftres , que l'on eût trouvé la 
n théorie des planètes , nous ferions ac- 
'9f tuellement fans Aftronomie (a), 
C*en eft affez non - feulement pour 

j^i) Injlimimi de Phjf<jMe^, pag- 7^ 
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juftifier M o L I E R E S fur fon amour âeB 
iyfiêmcs, mais encore pour le venger 
de la critique que l'Auteur de YHiJioire 
du Ciel a faite de fes nouvelles vues. Il 
n*eft pas donné, à tout le monde de pren- 
dre les chofes en grand , & de fentir les 
avantages d'une hypoihèfe qui embraffe 
Texplication des phénomènes connus, 
& qui en fait naître d'autres; mais il 
convient que le*s perfonnes éclairées goû- 
tent l'cfprit fyftcmatiquc , & qu'elles 
eftiment particulièrement notre Philo- 
fophe pour avoir été doué de cet efprit. 

Syjlemt dt Phyjiqut dcMoL I£RES. 

La maxime fondamentale de Tétude 
de la Phyfique , c'eft de ne f as multi- 
plier les principes fans néceffité , & ie 
déduire les effets de la nature des fup« 
pofitions les plus fimples. De cette maxi- 
me on peut conclure qftc le fyftême 
général de la nature confifte en ce que , 
1°. L'univers fenfible a été formé d'une 
feule fubilance qu'on nomme matière , 
laquelle eft étendue en longueur , lar- 
geur & profondeur, impénétrable o\\ ca- 
pable d'impulfion, & diviJibU en plu- 
iieurs parties qu'on appelle corps. J2*^. 
Que dès le commencement du monde 

• la 
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la matière a été divîfée & (budivifée de la 
manière la plus convenable à la produc* 
tion des effetis par un agent général ap- 
pelé force mouvante : caufe univerfelle 
de toutes les figures & de tous les mou* 
vemensdes corps, ou de tous les chan- 
gemens de fituation des parties de la 
matière les unes à Tégard des autres. 
3°. Que la force mouvante fe diftribue 
dans les corps par la feule impulfion & 
fans aucune réfiflance de leur part, de 
telle forte que la moindre force eft ca-* 
pable de mettre le plus grand corps en 
mouvement. 4^. Qu'un corps a d'autant 
plus de viuj/e qu'il parcourt plus d'ef- 
pace dans un certain temps > & d'autant 
plus de force qu'il a plus de vîteffe. 

En un mot , on peut ne fuppofer dans 
l'univers que de la matière & du mou« 
yement , qui fe diftribue dans fes parties 
par la feule impulfion , &c déduire par 
ordre de cette fimple fuppofitlon tous les 
effets que nous y admironji. 

Cela pofé , il eft très - probable que 
tout l'elpace qu'occupe l'univers (en- 
fible n'a d'abord été exaâement rempli 

2tte d*une feule fubftance homogène 
tendue , impénétrable & divilible ; 
qu'enfuite cette fubftance a été foudivi- 
fée par la force mouvante de la façon 
Tome yi. X 
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qu'il convenoit le mieux pour que ce mou- 
vement & cette divifion & loudivifion 
y fubfiftent perpétuellement ; que la force 
mouvante continue fans ceffe à fe dif- 
tribuer dans toutes les parties de lama* 
tière , febn les loix des Mécbaniques j 
par la feule entremife du choc; qu'enfin 
de toutes les façons imaginables, félon 
lefquellcs la matière a pu être mue^ 
dans la fuppofition que tout eft plein , 
la lèule qui peut être durable , eft qu'elle 
a été diftribuée en tourbillons fphéri* 
ques f qui fe balancent mutuellement , 
& ces tourbillons en d'autres tourbillons 
incomparablement plus petits , ainfi de 
fuite. 

De cette divifion & foudiviiion en 
tout fens , proviennent deux fortes de ma* 
tières ; Tune fubtile & fans pefanteur ^ 
laquelle étant réunie , peut former des 
parties fenfibles qu'on nomme corps ; & 
ces corps ne font pefans que parce que 
leurs parties ont perdu la forme de petits 
tourbillons. 

Suivant les loix de la Méchanique.^ 
les planètes ont dû être autrefois deâ 
étoiles fixes ; car une planète étant fup- 
pofée un corps femblable à la terre, eft 
un ouvrage fi compliqué , qu'il n'eft pas 
pQflible de concevoir qu'elle ait pu tirer 
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inéchaniquement fon origine de la ren- 
contre fortuite des particules de la ma- 
tière peiante , éparlè çà & là dans le 
tourbilloa Iblaire. Entraînée dans ce 
tourbilloa ♦ les planètes le font arrêtées 
à une certaine diftance de fon centre, 
& ont été pôuffées vers Téquateur de 
la couche du tourbillon oii elles fe font 
arrêtées & y ont circulé continuellement. 

Dans leur mouvement ^ le plan de 
Péquateur de leur toiîrbillon fe trouve 
dans le plan de Téquat^ur du grand tour- 
biUon , & fe meut dans le même fens 
que celui de ce toiirbillon. Maintenant 
n onfuppofeque le tourbillon folaire eft 
moins comprimé d'un certain côté que 
par-tout ailleurs , les planètes qu'il en» 
traînera décriront néceffairement & con- 
tinueront à décrire des ovales dont le 
foleil fera un de leurs foyers , & doiH: 
les plans s'çntre-couperont tous& paffe-» 
ronc par le centre de cet aftre. 

En circulant ainfi , les vîteâes de cha- 
que planète doivent être entr'elles en 
raifon inverfe de fes diilances au foleil : 
ce qui eft la première loi agronomique 
de Kepler 9 vérifiée par les obfervations ; 
car il s'enfuit de-là que le rayon vefteur 
d^une planète 9 en parcouirant fon orbe ^ 

Xi) 
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décrira des aires proportionnelles aux 
temps. En effet, dans le tourbillon fphé- 
rique , les points deréquateur étant à une 
égale diftance du centre de leurs mou* 
vemens, doivent néceflairement avoir 
une égale vîtefle. Âinfi un de ces points 
doit parcourir en temps égaux des arcs 
égaux j & fon rayon veôeur doit dé- 
crire en temps égaux des aires égales ^ 
& par conféquent des aires proportion- 
nelles aux temps.* 

Il fuit encore que les difiances moyen- 
nes de deux planètes font entre elles 
comme lès racmes cubiques des quarrés 
des temps de leurs révolutions : ce qui 
eft la féconde loi de KepUr (à). Cela fe 
prouve aifément , en admettant que le 
tourbillon folaire n'efl pas exaâement 
fphérique, & qu'il efl inégalement com« 
primé. 

A l'égard de la lune , dont les mou- 
vemens font li irréguliers , elle efl em- 
portée par le tourbillon de la terre , 6c 
ces irrégularités font produites par deux 
caufes. L'une , ce font les parties du tour- 
billon qui environne la terre , & qui font 

(a) Woytii rczpefîtîon de ces Loix dtns rHiftoifc 
de Kepler , Tom* V de ccttc Hiiloiic des Philoroj^iict 
modernes. 
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chacune à part leurs révolutions autour 
de fon centre, fuivant les loix delacir* 
cuiation. L'autre caufe eft le tourbillon 
entier de la terre autour du centre du 
foleil. Ces deux caufes étant combinées , 
produifent le mouvement de la lune^ 
avec toutes fes irrégularités. 

Les tourbillons ne font pas feulement 
la caufe des mouvemens des corps cé- 
leiles ; ils font aufli celle de tous les phé- 
nomènes de la nature. L'air , Peau » 
l'huile , le vif-argent , & généralement 
tout ce qu'on appelle J^^i^^, efl compofé 
de petits tourbillons ; de façon qu'un mi- 
lieu cjmpofé de petits tourbillons qui 
fe balancent librement, eil un fluide. 
Car dans un milieu, le mouvement ne 
peut y être uniforme &C permanent , s'il 
n'efl en tourbillon ; & la plus petite goutte 
d'un fluide ne peut être un feul tour- 
billon , mais un amas de petits tourbil- 
lons; car on peut divifer la moindre 
goutte d'eau fans qu'elle cefle d'être eau. 

Voir eft donc un amas de petits tour- 
billons compofés des petits tourbillons 
de l'éther : ce qui le rend pefant, divi- 
fible, tranfparent & poreux; car ces 
tourbillons ont la propriété de pefer , 
d*être divifibles> & de donner paflage à 
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la lumière. Son élafticité dépend de la 
force qu'ont toutes les parties , qui com- 
pofent ces petits tourbillons dont il eft 
tormé , à s'éloigner de chacun des centres 
autour delquels elles circulent. 

]Jeau eft un fluide : c'eft donc un amas 
de petits tourbillons qui ie balancent 
mutuellement. Ces tourbillons , qui font 
encore un amas de petits tourbillons du 
fecond élément , font compofés de petits 
lourbillons du premier élément, leliquels 
ont chacun à leur centre un globule pe- 
faut qui circule autour du globule prin- 
cipal , qui eft au centre de chacun des 
petits tourbillons. 

VhuiU eft encore un amas de petits tour- 
billons du premier élément , compofés 
de tourbillons incomparablement ptits 
petits , qui ont chacim un globule pefant 
à leur centre. Le/i« eft produit auffi par 
le mouvement circulaire des petits tour- 
billons du premier élément , & fon ac- 
tion ne fe communique aux corps que 
par Tentremife des molécules de Thuile. 
A l'égard Awfei^ il eft compofé d€ 
fliolécules qui ont fa forme fphérique , 
parce que cette forme eft une fuite du 
mouvement circulaire : feul mouvement 
par le moyen duquel on puiffe expli- 
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quer lotts le$ phénomènçs généraux de la 
nature^ Ces molécules , quoique rofi4eê> 
doivent oroduire un j^otement , parce 
qu'étant des globules iateaucoup- plus durs , 
plus peians , plus iblides que ceux de 
Teau y &c fe mouvant £trculairement à la 
fuperficie des petits tourbillons de Teau 
ou de la falive ^ doivent nécefîairenfent 
picoter les fibres de notre langue. 

Les molécules de fel font entre- mêlées 
de molécules d'huile , d'eau & de terre ,- 
comme on le reconnoît par la diflblu-^ 
tion , la filtration & la criftatliiation ; 
& elles font compofées de deux diâfé-* 
rentes matières qu'on nomme acide & 
alkaiif intimement unies enfemble par 
la fermentation. Les acides ne font autre 
chofe que de petits tourbillons du pre- 
mier élément , contenus dans les pores 
de l'eau , &c ne diffèrent de ceux de 
rhuile , qu'en ce que les globules qui 
circulent dans leur capacité , font beau- 
coup plus durs y plus denfes , plus pe-* 
fans, que ne font ceux qui circulent 
dans les petits tourbillons de l'huile. Et 
le fel alkali efl un amas de ces globules 
durs & pefans que la violence du feu a 
détachés des matières qui les contiennent* 
£n un mot , puifque tout eft compofé 

X iv 
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de tourbillons f ces tourbillons fonl la 
caufe de tous les phénomènes de la na- 
ture; & c'eft uniquement par eux qu'on 
ramène ces phénomènes aux principes 
des Méchaniques : ce qui eft le but de 
tous les Phiiofophes» 
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DESAGULIERS* 

H Tn OuTES les connoiflances que 
>^ X nous avons de la nature font ap« 
» puyées fur des faits : une Phyfique dé- 
» nuée d'obfer valions & d'expériences > 
>^ n'eft qu'une fcience de mots & un 
>» jargon inintelligible. Mais il faut hé- 
» ceuairement appeiler à notre (ecours 
» la Géométrie & l'Arithmétique , fi 
n nous ne voulons pas nous borner à 
M THiftoire naturelle & à la PhyCque 
» conjeâurale. En effet , comme les effets 
» conyofés dépendent d'un grand nom-* 
» bre de caufes ^ on pourroit mécon- 
n noître la caufe principale > fi l'on n'é- 
>» toit pas en état de mefurer la quantité 
y^ des effets que chacune produit , de les 
9» comparer enfemble , & de diftinguer 
i¥ les uns des autres pour découvrir leur 
» caufe totale 9 & pour trouver le ré- 
M fultat de la réunion de ces différentes 
H caufes. 

Ainfi parloit le fixième Phyficien mo- 
derne* Il vouloit qu'on n'employât dans 

* Notice de la tic de Desaguliers dam VHiJ^ 
toire de U Rochelle, par le R. P. Arcere ^ 'itkxit de 

r-Oxatotxe» Tom^ II. £t fcs Ouvrages. 
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Fétude de la Phyfique que les expériences 
& les démonftrations ; & comme il ne 
troiivoît pas c\\x^Defcarus & fes Partifans 
enflent fait ufage de ces deux moyens 
pour connoître ks effets de la nature, 
il abandonna fon fyAême& celui d'une 
nouvelle feâe de Philofophes , » qui 
» s*appuyant fur quelques principes dont 
» ils n'examinoicnt pas la réalité , & qui 
» ne pouvcient pas s'accorder enfemble, 
» fe flattoient d^être en état d'expliquer 
» niéchaniquement toutes les-apparences 
» des particules de la matière ». Afliiré- 
ment nore Phyficien ne connoiflbit pas 
le fyftême de Molicres ^\oïfc{\^\\ pentoit 
ainii, puifque ce fyftême ne parpiflbit 
pas encore ; mais il femble qu'il Tavoit 

f)révu , & il fe déclaroit d'avaoce contre 
es Cartéfiens à venir , comme il le fair 
(ùï\ contre ceux qui exiftoient. Ntwtod 
étoit fon oracle t & c'étoit fuivant â 
méthode , ou pour mieux dire fa doc* 
trine philofophique , qu'il voulut perfec*> 
tionner la Phyfique. 

Son nom efl: Jean -Théophile DesA* 
GULIERS. Il naquît à la Rochelle le 
I % Mars 1683. Son père ( Nicolas Defa* 
guliers ) étoit Miniflre du Seigneur d'Ai- 
tré. Il étoit par conféquent Proteftant. 
Et comme parut en 1685 '^ révoca^p 
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tîon de PEdit de Nantes , lequel étoit fi 
favorable à fa Seâe, il ne crut pas de- 
voir demeurer plus long-temps dans un 
pays oîi Ton ne la voyoît pas de bon 
oeil. Il fe retira dans Tlfle de Quernefey. 
De- là il alla à Londres, où il reçut les 
Ordres facrés félon le Rit de ITlglife 
Anglicane. 

Après cet a£le de Religion , il tourna 
toutes fes attentions ducôié de Téducàtion 
de fon fils. Il lui apprit les Langues Grec- 
que & Latine. Le jeune Desaguliers 
avoit tant de difpofition pour Tctude, qu'il 
devint à Tâge de 16 ans lecollégue de fon 
Maître. Il Fut une aide pour fon père , 
qui étoit chargé de l'éducation de la jeu- 
neffe dans l'Ecole d'IUington , près de 
Londres. Sous fa direâion , il travailla 
comi^ie lui à cette éducation , & ce ftit 
avec tout le fuccès qu'on devoit attendre 
de fa pénétration & de fa fagacité. 

Son père mourut au commencement 
de ce fiècle. Desaguliers quitta alors 
l'Ecole d'illington pour aller étudier en 
Philofophie dans TUniverfité d'Oxford , 
& y prendre le grade de Bachelier : ce 
• qu'il fit en 1709. 

Pendant qu'il falfoit fon cours de Phy- 
fique fcholaftique, M. Jean Keill vint 
en faire un à.Oxford de Phyfique expé- 
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rîmentale , dans lecjuel H fuivit la mé- 
thode des Mathématiciens* II a vançoit des 
propofitions fort fimples qu'il prouvoit 
par des expériences ; & il en déduifoit 
cnfiiite d'autres plus compofées qu'il con- 
firmoitauâi par des expériences. Il rendit 
ainfi fenfibles & fournit à une démonf-, 
tration vifible les loix du mouvement , 
les principes de Thydroilatique & de 
l'optique , & les découvertes de Newton 
fur la lumière & les couleurs* Son but 
n'étoit pas feulement d'enfeigner la Phy- 
iique en général , mais encore de don- 
ner au Public du goût pour la Philofophie 
Neutonienne. 

Ce fut en 1705 qu'il commença fes 
leçons publiques de Phyfique. Notre Phi- 
loîbphe extrêmement avide d'inftruc- 
tions, ne manqua pas d'en profiter. U 
apprit chez M. KtiU que M. HauksbU 
faifoit publiquement à Londres des ex- 
périences éleâriques 9 hydroftatiques & 
pneumatiques. Sur le champ il voulût 
îavoir la méthode qu'il fuivoit. On lui 
dit qu^ffauksbée avoit beaucoup plus de 
dextérité que Kcill dans l'art de faire 
des expériences ; qu'il les cxécutoit avec 
ime attention fcrupuleufe , que Kcill 
n'apportoit pas dans les fiennes; mais 
qu'il ne donnoit fes expériences que 
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comme de fimples phénomènes, fans 
prétendre en faire ufage pour prouver 
une fuite de propofitions. Desaguuers 
ne goùtâ point du tout cette méthode , 
& il ne la trouva pas propre à établir 
les principes d\me véritable Phyfique. 
M. Hauksbécj difoit-il, fait un cours 
d'expériences , & M. J(.cUl un cours de 
Phyfique expérimentale. 

Il continua donc de fuivre M. Ktill ; 
& comme fon goût pour la Phyfique fe 
développa entièrement , il fe dévoua fans 
réferve à Tétude de cette fcience. ^^% 
progrès fiirent fi confidérables , que Kdll 
ayant quitté Oxford en 17 10, il fiit en 
état de le remplacer. Il ouvrit au CoU ^ 
lége de Hart-Hallnn cours de Phyfique 
expérimentale; il y enfeigna la Phyfi- 
que félon les mêmes principes que ceux 
de KtilL II y joignit plufieurs propofi- 
tions d'optique , & la Méchanique pro- 
prement dite, c'eft-à-dire l'explication 
des organes méchani(^es y & la raifon 
de leurs effets. 

U rendit enfuite fes leçons plus ]nf-# 
truâives, en les augmentant de nou» 
yelles propofitions & de nouvelles ex« 
périences, & en faifant dans fes ma* 
chines les changemens qui lui paroif* 
Soient propres pour les rendre plus intel« 
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ligibles à ceux de fes auditeurs qui n'é- 
toient point verfés^dans les Mathémati- 
ques , ou à donner plus de fatisfaâion 
aux Mathématiciens. Cétoit fur -tout 
pour les leçons d'Allronomie qu'il avoit 
fait ces changemens. 

Après avoir demeuré trois ans à Ox- 
ford , il en fortit pour aller acquérir de 
nouvelles connoifiances à Londres. Il vit 
avec plailir les grands progrès qu'au 
^ moyen des expériences la Philofophie 
Neutonienne avoit fait parmi les perfon- 
nes de tous rangs & de toutes les pro-» 
feifions 5 & même parmi les Dames. Car 
à l'exemple de KeiU , il n'eftimoit que 
la Philofophie de Newton. Il fut accueilli 
en arrivant des perfonnes les plus dif-* 
tinguées par leur favoir & par leur état. 
Son mérite étoit connu à Londres. On 
le défiroit depuis long -temps pour ap- 
prendre de lui la Phyfique expérimen- 
tale. Son intention étoit bien de fatis- 
&ire à ces défirs , ^ faisant de nouveaux 
cours d'expériences; mais il fongea auffi 
^ prendre un état : c'étoit l'état Ecclé- 
fiaflique. U entra donc dans les Ordres , 
prêcha à Hamptoncourt en 171 6 de- 
vant le Roi (à) , &c fut ordonné Prêtre en 

. («) Ce Sctmçn ^ été 'm^Timi dsMshcttmj^» 
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1717 par TEvêque d'Hely. Il obtint après 
cela deux Cures , celle deHille deLiltle 
Valeri dans le Comté d'Eflex, & celle 
deWhitchurch auComté de Middlefex. 
Il fut aufll Chapelain du Duc de Chan- 
dos, & enfuite du Prince de Galles* 

Les occupations que lui donnoient ces 
importans emplois , ne Tempêchèrent 
point de ailtiver la Phyfique, Il avoit 
été reçu en arrivant de la Société Royale 
de Londres , & ç'avoit été avec une dif- 
tinâion qui Tengageoit à une gratitude. 
On Tavoit difpenfé de payer fon entrée,, 
de fign#r l'engagement &: les obligations 
ordinaires» & de fournir aux contribu- 
tions hebdomadaires. Il ne pouvoit mieux 
reconnoître cette faveur qu'en concou- 
rant avec cette Société à la perfeâion 
de la Pbyfîque. C'eft auffi ce qu'il fit. Il 
fit conflruire de nouveaux iniirumens % 
rechercha ceux qu'il ne connoiffoit pas , 
& fe mit en état de développer dans fes 
cours d'expériences toutes les richeiTes 
de la Phyfique. Il préfenta ainfi au Pu-^ 
blic le fpeâacle le plus beau & le plus 
(avant qu'on eût encore vu. Auffi tout 
le monde s'emprefia à en jouir. 

Un auditoire nombreux forma chez 
lui un concours honorable. Il eut la glo-* 
rieufe ÊttisÊiâionde compter parix^ fes au* 
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diteiirs deux Têtes couronnées , Georges I 
Roi d'Angleterre, la Reine GuUUlmine* 
Dorothée - Charlote ou Caroline , & le 
Prince de Galles^ qui voulut apprendre 
particulièrement de lui la Philofophie 
Neutonienne. 

Newton , témoin de fa capacité y ne 
ont lui refufer fon eftime. Il vit en lui 
un homme capable de répandre fa doc- 
trine , & de lui donner un nouveau luftre. 
Il le chargea de ramener cette doârine 
à l'expérience , comme à une preuve 
néceffaire pour en conftater la folidité. 
En conféquence de cette efpèce (te mif- 
fion, Desaguliers raffembla plufieurs 
faits, inventa des înftrumens , & fît un 
cours de Phyfique expérimentale Neu- 
tonienne. 

La renommée annonça à toute l'Eu- 
rope fes fuccès. Cétoit la matière de la 
converfation des Savans* On le fouhai- 
toit par -tout: & la Hollande fut l'en- 
gager d'une manière fi obligeante ^ qu'il 
ne put lui refufer d'y aller faire fes cours 
de Phjîfique. Il fe rendit d'abord à Rot- 
terdam , & alla de là à la Haye. On re- 
regarda en Angleterre ce procédé comme 
un vol que la Hollande lui avoit fait en 
la privant des inflruâions de notre Phi- 
lofophe. Cétoit en 1730* La Société 

Royale 
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Royale le rappela , & le fomraa de venir 
faire des expériences pour elle , moyen- 
nant un honoraire de 30 livres flerUngS 
par an qu'elle lui avoit accordé* 

Ce fut là l'occupation principale de 
notre Pbilofophe à fon retour. Le Public 
profita aufli de fes luni^res comme au- 
paravant; de forte qu'il fit depuis 171 o 
jufqu'à fa mort cent cinquante cours 
pubLcs. Il forma des Phyficiens fi habiles p 
que de douze Savans qui faifoient dans 
Je monde des cours de Phyfique > il en 
comptoit huit qui ayoient été fes Di£* 
ôples. 

A la dextérité de la main pour faire 
les expériences, & à une grande fagan 
cité pour développer les matières les 
plus abftraites, notre Philofophe joi* 
gnoit Tefprit d'invention. 11 nV avoit 
point de cours où il n'en produisit quel* 
qu'une. C'étoit tantôt quelque nouvelle 
machine , tantôt quelque obfervation 
nouvelle , tantôt quelque découverte im- 
portante. Parâii ces produûions fans 
nombre , voici les plus remarquables. 

Ayant avancé un jour dans un de fes 
cours qu'il y avoit de l'air dansLle thorax ^ 
& même dans le fang, quelques Dif-? 
ciples du célèbre Boerhave^ qui fe trou- 
vèrent dans fon auditoire ^ s'infcrivirent 
Tome ri. Y 
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en faux contre cétie propofition. lis af- 
ftirèrent qu'ils avoient ouvert la veine 
'de plufieùrs animaux dans le vuide , & 

au'ils n*y avoient jamais trouvé de Tair. 
s avoient fait cette expéiience , d rent- 
ils, avec le Dofteur Alexandre Smart y 
•Médecin du Roi. D £ s a G u L i e R s ré- 
poi^dit qi.c réxpérience avoit été lùre- 
triènt mal fane. 

Tour le prouver , il envoya chercher 
tin Têau envie, auquel il lia très-forte- 
inent fa veine jugulaire avec deux liga- 
Tn'res éloignées l'une de l'autre de trois 
OQvices. Il cpupa enfuite cette partie de 
la veine à un pouce de chaque ligature, 
tsL attacha ce vaiffeau au-deffus d'une 
tfffe à café, avec une lancette au bout 
inférieur d'un fil de fer qu'il fit defcendre 
•dans la pompe d%ine machine pneuma- 
tique par le rftoyeri d'un collier de cuir, 
afin de 'pouvoir la pouffer en bas pour 
tonper' la veine. On vuida après cela le 
récipient; &0n pouffa la lancette dans le 
Vaiffeau fanguin. Le faP0*de(>endit auffi- 
tôt dans la taffe plein d'ai-^ & d'tcume : 
ce qui convainquît tout le monde. 

Quelque temps après cette décou- 
verte , il voulut expliquer celles qu'avcMt 
fiites fur le feu \\n Ph^ficien François , 
ton habile, nommé (x^a^èr. Elles étoienf 
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ezpofées dans un Livre écrit en Fran- 
çois , & intitulé la Mcch^^niquc du Ftu^ 
que notre Philolbphe jugea d'abord à 
propos de trciduire en Anglois. Parmi 
ces découvertes , celle de' faire entrer 
lair chaud dans une chambre en le fai<- 
fant circuler dans iles tuyaux , TafFeda 
particulièrement. Il crut que cela valoit 
mieux que les poîles dont on fe fert poutr 
échauffer Tair , parce que dans une cham- 
bre ainii échauffée, on refpirè toujours 
le même air : ce qui eft très-nuiûble à 
la fanté. Mais comme le feu de charbon 
occupe moins d'efpace que le feu de 
bois y & que c'eft là un grand avantage , 
Desaguuers s'attacha à perfeâionner 
cette manière d'échauffer une chambre 
avec du charbon fans que fa vapeur pût 
incommoder. A cette fin, il imagina un 
moyen de porter l'air autour de la grille 
de fer qui environnoît le charbon , âc 
échauffa de cette manière une chambre . 
en ne fe fervant que de charbon , aum 
efficacement que M. Gaug^ qui em- 
ployoit du bois. 

Après avoir perfeâionné la méthode 
de ce Phyficiçn pour échauffer Tair d'une 
chambre 9 notre Philofophe voulut fa-^ 
voir s'il n'y avoit pas de danger à ref- 
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pirer un air chaud. Il imagina à cet effet 
trois expériences. 

II fit d'abord rougir dans un feu de 
charbon un ^ube de fer jufqu'à ce que 
fa couleur commençât à paroitre blan- 
che. Il le tira alors du feu, & le pofa 
fur une briaue. A près d'un pouce d'é- 
paiiTeur de la. brique , il fit entrer Tex- 
trémitë d\in tuyau qui aboutîfibit au ré- 
cipient ( vuide d'air ) d'une machine pneu- 
matique. Ayant enfuite tourné le ro* 
binet fur la platine du récipient , l'air ex- 
térieur oui avoir été enflammé en tra- 
verfant le cube^ remplit le récipient de 
manière qu'il fut aifé de lever la pbtine 
pour pouvoir mettre une linotte fous le 
récipient ; & cet oifeau y demeura une 
demi*heure fans paroitre incommodé. 

II fit la même expérience avec un cube 
d^ cuivre rouge , & une autre finotte 
Jie flit nullement afièâée de l'air qui 
s'étoit enflammé par ce moyen. Mais 
ayant fait chauffer un cube de laiton juf^ 
qu'air point que ces coins commençoient 
à fondre, l'air fiit tellement infeâé par 
la vapeur de ce métal , qu*une troifième 
linotte qu il avoit placée tfous k réci- 
pient , mourut en deux minutes. 

Il éprouva le même effet en hitini 
refpirer à un oifeau enfermé dans ua 
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récipient , un air qui avoit traverfé du 
charbon allumé. Une chandelle allumée 
miiè daiis cet air, s'éteignit d'abord 
après, & elle purifia environ un pouce 
de cet air. Une autre chandelle allumée 
ayant remplacé celle-ci , elle purifia une 
partie de cet air en s'éteignant. Enfin 
cinq ou (ix chandelles purifièrent de la 
même manière Tair du récipient, de telle 
forte ^u'un oifeau y ayant été mis , n'en 
fut point incommodé. 

Tandis qu'il étoit occupé à faire ces 
expériences , un Aventurier venu de 
France , fë donna pour l'Auteur du Livre 
de la Méchanique du Ftu ^ qui efl ano- 
nyme. Il fe fit connoître des principatm 
Seigneurs d'Angleterre, qui l'accueilli- 
rent comme un Savant. Le Duc de Kent 
le pria de lui faire fabriquer une des 
machines qui font décrites dans ce Livre» 
Quoique cet homme n'y entendît rien 9 
il accepta effrontément la propofition. Il 
acheta la traduÔion de ce Livre en An* 

flois par notre Philofophe » & l'apporta 
un Ouvrier pour exécuter la machine > 
en fuivc nt la deicription; mais l'Ouvrier 
ne put faire l'ouvrage avec ce feul fecours» 
il en demanda à notre Aventurier, qui 
n'étant point en état de le fatisfaire , alla 
conlulter D£&A.guLi£RS. Il lui montni 
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le Livrç en François qu'il difoît avoîr 
compofé, & voulut propofer les diffi- 
cultés ; mais il s'expliqua û mal , que 
notre Pliilofophe reconnut qu'il étoit un 
impofteur, & le fit connoîire pour tel 
dans toute la Ville. 

Tous Tes fuccès lui valurent la repu* 
tation du plus grand Phyficien qu'il y 
eût alors en Angleterre ; de forte qu'on 
lappelloit dans toutes les occafions oh 
la connoifTance de la Phyfique étoit nér 
cefTaire. En 1713^1 fut chargé par le 
Parlement d'Angleterre de purifier l'air 
de la Chambre des Communes. 

A cette fin » il fit bâtir deux cabinets 
aux deux extrémités de la chambre qui 
eft au-deffus de celle des Communes, 
entre deux pyramides. Il conduifit en- 
fuite un tuyau depuis ces pyramides juf- 
qu'à des cavités quarrées de fer, qui en- 
touroient une grillé de feu arrêtée dans les 
cabinets. Ayant allumé du feu dans ces 
grilles avant que les Communes fuffent 
affemblées, l'air s'éleva de la chambre 
par ces cavités échauffées dans les x:a-? 
binets, & s'échappa de cette manière 
par les cheminées. 

Il iofiagina après cela une machine pour 
échauffer la Chambre des Lords. Il arrêta 
avec cette machine l'air froid qui y ea^ 
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troit avec violence de tous les côtés à 
travers du feu , & qui par là caufoit des 
douleurs au dos & aux jambes de ceux 
qui en étoient proches. 

Il inventa encore une machine pour 
purifier une mine de charbon , de plomb., 
de cuivre, ou toute autre mine, & en 
enlever toutes fortes dç vapeurs , foit 
qu'elles foient plus légères ou plus pe- 
lantes que l*air commun. Enfin il pré- 
fentale 30 Juin 1734 a la Société Royale 
de. Londres , le modèle d'un inftrument 
ou machine pour changer en peu de 
temps Tair de la chambre d'un malade, 
foit en en faifant fortir le mauvais air, 
ou en y inttoduifant de Tair nouveau , 
ou bien en faifant Tun & l'autre fuccef- 
fivement fans ouvrir ni les portes ni les 
fenêtres. 

Elle coniîfte en une boîte qui ren- 
ferme une roue de fept pieds de dia^- 
mètre & d'un pied d'épaiffeur. Elle eft 
cylindrique , & divifée en douze cavités 
par des fépar. t'ons qui tendent de la 
circonférence au centre , & qui /ont 
éloignées du centre de la diftance de 
neuf pouces ; elles font ouvertes du côte 
^u centre & du côté delà circonférence L 
& fermées à la circonférencfe par là 
boite* 
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On fait tourner la roue avec une ma-»' 
nivelle fixée à fon axe. Cet axe tourna 
dans deux fourchettes de fen 

De l'autre côté de la boîte eft un 
tuyau quatre de bois nommé tuyau i as- 
piration 9 qui entre dans la chambre du 
malade. Ce tuyau entre dans la boîte j 
& communique avec toutes les cavi*» 

La machine étant ainfi établie dans 
une chambre voifine de celle du ma- 
lade y on tourne la roue avec vivacité* 
Alors l'air s& pompé de la chambre du 
malade , & porté au centre de la roue 9 
d'où il eâ repoufle à fa circonférence 
pour s'échapper par un tuyau qui y eft 
adapta. 

k mefure que le mauvais air fort de 
la chambre du malade , un nouvel air 
entre par les petites fentes & par les 
petits paflages que lui fournirent les 
chambres voifines. 

On conçoit l'utilité d une pareille in- 
vention pour les Hôpitaux & les Prifons , 
pour porter dans les chambres les plus 
éloignées de l'air chaud ou de l'air froid , 
& fiiivant même le befoin , pour réf 

Eandre ^ans les appartemens les parfums 
is plus agréables. 

D 
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^ U n'eô pas poffible de rendre compte 
ici de toutes les vues ^ de toutes les idées 
nouvelles que notre Philpibphe avoit 
(tir toutes les matières de Phvfique à 
inefure quHl s*en occupoit. Son imagina- 
tîon rfétoit jamais oiiive lorfqu'il exa- 
minoit quelque chofe, & comme celle 
de tous les grands génies ^ elle vouloit 
perfeâionner tout ce qui fe préfentoit à 
elle. Mais je ne puis me difpenfer de 
feire connoître fon Planétaire. C'eft une 
machine qui repréfente dans fa véritable 
proportion le mouvement des planètes. 
Elle eftcompofée d'une boîte d'ébène 
d'environ fix pouces de haut & de trois 
pouces de diamètre y terminée par douze 
plans verticaux , fur lefquels font repré- 
lentés les douze iignes du Zodiaque. La 
furfàce fupérieure efl une platine de cui« 
vre poli , & fur fa circonférence exté- 
rieure font placés à vis fix piliers de 
cuivre qui portent un grand anneau plat 
d'argent repréfentant fécliptique, avec 
les difFérens cercles qui y font placés. 
Les trois cercles intérieurs font divîfés 
en douze parties pour les douze fignes 
du Zodiaque 9 dont chacun eft divi(é en 
trente degrés ; & parmi ces degrés on 
a gravé dans les endroits convenables 
Tome VL Z 
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les nœuds (tf), les aphiUes (i) , & les 
plus grandes latitudes nord & fud des 
planètes. Entre les deux cercles fuiVans^ 
font marqués les points cardinaux. Sur 
les trois cercles qui viennent après y font 
gravés les mc^is & les jours des mois 
jfelon Pancien Calendrier. Et fur les trois 
derniers cercles, on a gravé ces mêmes 
mois & jours félon le Calendrier Gré- 
gorien. 

Sur la furface du cuivre de la ma« 
chine , il y a des cercles d^argent gra- 
dués , qui portent les planètes (repré- 
fentées par des balles d'argent ) fur des 
tiges qui les élèvent à la hauteur du plan 
de réciiptiqiie. 

Cela eft ajufté dé façon que quand on 
tourne le manche du Planétaire , toutes 
les planètes fe meuvent dans leurs dif- 
tances proportionnelles à une petite balle 
dorée qui eft au milieu pour répréfenter 
le foleil , & elles font leurs révolutions 
félon leurs temps périodiques. Maiscom^ 
me ces cercles , qiû font concentriques , 
ne donnent que les diftances moyennes , 
les véritables orbites font gravées en 

(«) On appelle ncfuis les points de rinterfeétioa 
d'une planète avec l'éclipcique. 

{b) Afhtlie eft le point de l'otbite d'ttsîc pUncte I9 
p^us ^loignç du foleil* 
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^edors de chaque cercle avec leurs temps 
périodiques. 

Quand on a vu ainfi les mouvemens 
des planètes, onô.ta les planètes Jupiter 
:& Saturne , & on y fubftitue un autre 
Jupiter & un autre Saturne trois fois 
plus petits que les premiers , pour y 
placer tout autour les fatellites de ces 
planètes. On joint auffi la lune à la terre* 
Et en faifant tourner & ces fatellites & 
la lune 9 on voit comment eliés accom-^ 
pagnent lejir planète principale dans leur 
révolution autour du foleil. 

C*étoit dans ifes cours de Phyfiquc 
expérimentale que Desaguliers 
faifoit voir toutes ces découvertes. H 
n'y avoit que fes auditeurs qui en profi- 
taient. Le Public voulut auili en jouir ; 
& ces âmes bien nées , qui prennent tant 
d'intérêt à fon inôruâion , engagèrent 
notre Philofophe à les faire imprimer. 
Déterminé par leurs follicitations , il mit 
fes leçons en ordre, & les publia fous 
le titre de Cours de Phyfiquc expérimcn* 
tait. Ceft ce qui forme la divifion de ce 
cours. 

Ces leçons font accompagnées de notes 

3UÎ contiennent des éclairciffemens & 
es démbnftrations que l'Auteur n'avoit 
pas pu donner dans le Courant de b 

Zij 
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leçon. On lit » on étudie la leçon 3 dans 
laquelle efl: développée la matière qui 
en fàW le fujet; & les parties acceflbires, 
les doutes qu'on pourrait avoir , les de- 
mandes qu'on auroit pu faire , fe trou^ 
vent à la fin de chaque leçon. Cela a 
un air ai£é & de converfation , ton fort 
propre pour inftruire. J'ofe cependant 
propofer une di/Eculté fur cette méthode 
d'inftruûion. 

Je reconnois d'abord l'avantage des 
notes , lorfqu'il s'agit de démonftrations 
géométriques 9 parce que j'entre par- 
£iitement dans le deflein que l'Auteur a 
de rendre la leâure de fon Ouvrage ac- 
ceflîble aux perfbnnes peu verfees dans 
les Mathématiques; mais je ne fai point 
fi les éclaircifiemens ^ les preuves pure- 
ment phyfîqueSy n'auroient pas été mieux 
placées dans le corps de la leçon à la 
fuite de la matière qui en eft l'objet» Ces 
notes 9 plus longues que le texte, font 
citées dans le courant de la leçon ; & 
comme elles appuyent ou iclairciflent 
ce qu'on lit 5 op eft fort tenté de co»- 
fulter la citation , Se il eft même fou- 
vent néceflaire de le faire. Or il me 
ferable qu'il réfulte de - là un inconvé- 
nient > c'eft que Tefprit rempli de la note 
f^pri^od di$çil«pien( le fil de la leççn^ 
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Au refte , quand ce feroit là un àêùut 
réel dans l'Ouyfage de Desaguuers , 
cet Ouvrage n'en eu pas moins trè&efti-' 
mable. C'efiiànsdoute la produâion d'un 
grand Phjrficien & d'un très-beau génie. 
U] n'avoir pas paru jufques-là de Livre 
fi plein de choies ^ & la Phyfique qu'il 
contient eft abfolument une Phyfique 
toute nouvelle , tant elle embraffe d'ob» 
jets. Le premier volume renferme une. 
théorie lumineufe de la Méchanique , & 
une application bien entendue aux arts« 
Dans le iecond y il traite à fond des ma« 
chines hydrauliques , & donne la def« 
cription des plus belles de ces machi- 
nes qui ayent été inventées jufqu'à ce 
jour. r 

Ces deux volumes , enrichis d^me 
Quantité confidérable de planches en taille* 
oouce» furent imprimés par foufcrip- 
tion 9 & parurent l'un après l'autre. 
L'Académie des Sciences de Bordeaux 
ayant propofé dansce temps-là pour fujet 
du Prix de Phyfique qu'elle donne tous 
les ans , une Diflertation fur l'EIeâricité ^ 
Desaguliers voulut concourir à ce 
Prix , & le remporta. Sa Diflertation 
contient plufieurs expériences choifies » 
avec un fyftême fur la caufe de l'élec- 
tricité j par lequel U rend raifon de ces 

Ziij 
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expériences. Parmi les explications q^ill 
donne en même temps de différens phé^ 
nomènes , il en eft une entr'autres qui 
mérite d'être remarqué: c'eft fur Tair, ^ 
iSuivtfnt les e^epériences de M. Haks^ 
Fait eft abforbé & perd fon élafticité 
par le mélange des vapeurs fulfurenfes ; 
de forte que quatre pintes rd'air font 
rédirites à trois. Or notre Philofophe 
pfétend que réleâriclté du foufre & 
celle de l'air produifent cet effet. Les 
particules du foufre , dit-il , étant élec- 
triques , fe repoufient les unes les autres , 
& celles de Tair font la même chofe: 
mais Tarr étant d'une éleâricité vitrée 
8c le fouffe d'une éleûricité réfineufe, 
les particules de Tair attirent celles du 
foufre ; & lecompofé devenant non élec- 
trique , perd fà force répulfive. 

On peut regarder cette Differtation , 
qui fut accueillie de tous les Savans , & 
traduite en Italien , co^me le dernier 
Ouvrage de DÊSïkGUïlERS. Car il ne feut 
as metrre au nombre de fes prcduûions 
le Pointe allégùriquc npriftntant la Phi^ 
lofophie de Newton comme le meilleur mo^ 
dïU de gouvernement , qu'on lui attri* 
bue {a). Ceft l'Ouvrage d'un Poëte em 

(«) Voici le titre de ce Poëme dans la même 
langue qu'il a c'té côniporé. Tht NtvtQnkn Fbiiê' 
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ihoufiafte pour la gloire de Newton. Or 
ootre Philofophe n*éioit ni Poëte ni 
cnthoufiaûe* Il eft vrai qu*il portoit fort 
haut le mérite de ^e grand homme , qu'il 
appeloit Philofophe incomparable; mais, 
c'étoit une eftime éclairée , quelque hauta 
qu'elle fût. Les découvertes àQ Newton^ 
éc fa grande fagaché , étoieat fans doute 
bien capables d'échauffer l'im^^Juatioa 
d'un homme ^comme Desaguliers^ 
qui les connoiffoit fi parfaitement. Cela 
eu, certain. Cependant elles ne lui avoient 
point fuggéré une choie auflî extraordi- 
naire que ce Poëme , tant par le fond 
que par la forme : ou fi cela eft arrivé , 
c'eft alTurément dans le temps qu'elle 
fut déréglée; car on m'a aiiure que dans 
la dernière année de fa vie il perdit fou-» 
vent le jugement. 11 s'habilloit , à ce qu'on 
dit 9 tantôt en Arlequin , tantôt en autre 
habit de théâtre; & c'eft dans ces accès 
de folie qu'il mourut en 1743 , âgé dd 
60 ans. Je ne garantis pas ce trait de 
la vie de notre Philofophe, qu'on m'a 
donné pour un fait. Pavoue même que 
je ne fai pas comment il eft mort , quoi-^ 
^ue je n'aie rien négligé pour en être 
inftriiit. 

^phj y thifcfi moâel ef^oHVemtment an alU^9ri(Al Totmft 

Ziy 
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Outre le Poëme dont je viens de par- 
ler , on attribue encpre à ce Plwficieft 
un Ecrit fur les Francs-Maçons. Ce nj^ft 
fans doute point une produôiôn digne 
de lui. Mais pour terminer fà vie par quel- 
que chofe de plus important , ajoutons 
aux Ouvrages dont j'ai déjà parlé, plu- 
fieurs Difleitations qu'il a publiées dans 
lesTranfaâions philofophiques. i^. Pour 
défendre l'optique de Ncmon contre les 
attaques de Ri^ttti. 2^. Sur la iigure de^ 
la terre en fphéroïde apptati , félon le fyf- 
îême de Newton. 3^. Sur les forces vives, 
c^eft-à-dire en faveur de la mefure des 
forces 9 par la mafle multipliée , par la 
vîtefle , & non par le quarré de la vitefle , 
comme le vouloit Leibnuiy ainfi qu'on 

Î»eut le voir dans THiftoire de ce Phi* 
ofoplie , Tome IV de cette Hiftoire, 
Desaguliers s'étoit marié. Il a lai£^ 
de ce mariage deux enfans mâles 9 qui 
ont beaucoup de mérite. Le plus jeune 
étoit Ingénieur & Lieutenant d'Artiir 
lerie en Angleterre en 1740. 

'Analyft de la Phyjiqucdc DesaG ULIERS. 

Les corps , tant folides que fluides , 
font compofés de matière; & la matière 
eft tout ce (^ui a étendue & réfiftance. 
Ainli la matière eA de la tnèmt efpèce 
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dans tous les corps. La matière du lîège^ 
par exemple , ne diffère pas effentielle* 
xnent de celle de For ou du diamant. 
Toute la variété des corps & les divers 
changemens qui leur arrivent , dépen- 
dent entièrement de* la fituation , de la 
diftance 9 de la grandeur , de ta figure , 
de la ftruâure des forces , & de la co- 
héiion des parties qui les compofent. Si 
le mercure réfifte plus que Teau , & 
Feau plus que l'air 9 ce n*eft pas que l'un 
foit compofé d'une matière plus réfif- 
tante que l'autre , mais c'eft que le corps 

ÎIus pefant contient un plus grand nomb- 
re de particules dans le mêrtie efpace* 
Ces partiailes font indivifibtes, & la 
matière par conféquent n'eft pa^divî- 
fibleà l'infini. Dieu lésa créées pour être 
les parles confiituantes ou compofantes 
des corps naturels. Elles n'ont point de 
pores ; elles font folides , fermes , impé- 
nétrables , parfaitement paflîves & mo- 
biles ; mais elles font d'une petiteflle 
inconcevable , & leur union peut feule 
former tes parties de èa première compofi^ 
tion , qui ont entr'elles des interftices & 
des pores , ces parties ne pouvant fe tou- 
cher mutuellement dans toute leur furfàce. 
On a plufieurs expériences qui don- 
nent une idée de la petitefle de ces par? 
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tîes. Celles de la divifibilité deTor, cfue 
nous avons vues ci- devant dans l'Hif- 
toire de RohauU ^ font très -^propres 
pour cela. Mais en voici une qui con- 
duit encore Timagination beaucoup plus 
loin. 

On fait dlflbudre un grain de cuivre 
dans de refprit de fel ammoniac, & 00 
teint fortement en bleu deux quartes 
d'eau. Or fi l'on fuppofe que de cette 
eau teinte on ait formé un cube , dont 
le côté foit égal à la centième partie d'un 
pouce, on connoîtra par le calcul, qu'un 
grain de fable aflez petit pour qu'un 
pouce cubique contienne im million de 
grains , contiendra J^^/a: millions cent on^ 
mille quatre cens parties égales à celles 
qui réfultent de la divilion aâuelle d'un 
feul grain de cuivre. * 

Ayant expofé au grand air une affe^ 
grande quantité à'ajjafcetida^ on trouve 
que dans fix jours Ion poids n^ft di- 
minué que d'un grain « Maintenant il 
l'on fuppofe que durant tout ce temps 
un homme peut fentir ou recevoir par 
l'odorat Vaffafatida à la diftance de cinq 
pieds , on verra que les particules qm 
viennent de la divifion de ce corps odo^ 
riférant , ne font pas plus grandes que la 
d'un pouce. 
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Enfin pour dernier trait, on trouve 
dans la laite d'un feul merlus plus de 
petits animaux qu'il n'y a d'habitans fur 
toute la furface de la terre. 

De cet aifemblage de particules , les 
Corps acquièrent une propriété qui n'eft 
point eflentielle au corps , mais qui en efl 
îiîfép^rable : c'eft Tattraâion. Toutes les 
parties de la matière , de quelque façon 
qu'elle foit modifiée , ont une gravitation 
ou attraction les unes vers les autres. Les 
corps qui tiennent à la terre , gravitent 
vers le centre de ce globe , de même qne 
ks planètes gravitent vers le ioleil ; £c 
réciproquement ces corps gravitent les 
uns vers les autres , ou s'attirent récipro^^ 
quement. 

On a plufieurs expériences qui prou- 
vent cette propriété des corps , dont oa 
peut juger par celle-ci. 

Coupez avec un couteau deux balles 
de plomb d'environ un pouce ëe dia- 
mètre , de manière qu'on en fépare ua 
fegment d'environ un quart de pouce de 
hauteur. Preffez-les enfemble fortement 
en les entortillant un peu. Ces deux feg- 
mens s'attacheront avec une grande force 
yufqn'à foutenir un poids au-deflus de 
cent livres. 

C'eft ici une attraôion de cohéûon ^ 
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laquelle décroît en raifoo bîquadradque 
de la diftance ; c'efl-à-dire aii'à une di£ 
tance double elle agit feîze fois plus foi* 
blement , & à une triple diftance quatre- 
vingt - une fois , &c. ainiî de fuite , en 
décroiffant jufqu'à devenir infenûble à 
la moindre diftance fenfible. 

Il y a encore dans la nature une an- 
tre forte d'attraâion qui n'eil pas aui& 
forte que celle de la cohéiion» mais qui 
efi plus forte que celle de la pefanteur 
ou de la gravitation : c'eft Tattraûloa 
magnétique. Elle décroît à fort peu près 
comme le cube &: un quart de la dif^ 
tance ; c eft-à-dire que fi une pierre d'ai- 
mant attire un morceau de fer à une 
certaine diflance, l'attraâion fera dix 
fois plus foible au double de la même 
(diilance 9 & 33 ^ fffis au trijj^e de la 
même diilance. 

En Vertu de cettepropriété d'attraâion 
& de gravitation 9 la matière fe meUtj. 
& ce mouvement fuit ces loix. 

Le mouvement d*^Uft tout quelcotrque 
eft la fomme de toutes fes parties y 6c 
par conféquent fa quantité devient double 
dans un corps double qui fe meut avec 
la même vîtefle> & quadruple dans un 
corps double qui fe meut avec une-vîteffe 
double. Un petit corps peut donc avoir 
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tutant dé mouvement qu'un grand corps, 
quelque difproportionnés qu'ils foient, 
pourvu que le petit corps ait d'autant 
plus de vîteffe par rapport au grand, 
qu il a moins de matière. 

Il fuit de- là qu'il y a du vuide dans la 
nature. Car puilque les mouveméns com« 
parés entr'eux font refpeôivement com- 
me leur quantité de matière , leur mou* 
vement en bas ou leur gravité fera 
comme leur quantité de matière* Donc 
fi deux corps font de différente pefan- 
teur , il dok y ^ivoir du vuide répandu 
dans celui qwefl plus légen 
. Lorfque deux corps ont la même quan« 
tîté de mouvement, & qu'ils agiflent 
i'jun contre l'autre , ils font en équUibre. 
Un corps feul eft dans cet état , je veux 
dire en équilibre, lorfque fon centre de 
gravité eft dans une ligne qui paiTe & 
par le centre du mouvement , & par le 
centre de la terre. ^ 

Ces loix du mouvement & celles de 
réquilibre forment la bafe de toute la 
théorie des machines. Dans toutes, la pui{^ 
fance , félon fon intenfité , eft tellement 
appliquée à une partie de la machine , 
qu'elle agit immédiatement fur le poids, 
dont la réfiftance détruit toute la force 
de la putflance loi^i^ù'il fe fait un équî* 
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libre , en donnant au corps qui eft mu 
& au corps mouvant une vîtefle réci- 
proquement proportionnelle à leur în- 
tenfité. Et quand le produit de la puif- 
fance par la vîteffe furpaffe celui du 
poids par fa vîtefle , il ne refte de mo- 
tmnt {a) à la puiflànce que celui qu'elle 
a par deflus le poids. 

On explique par ce moyen la force des 
machines qui font compofées de roues , 
de poulies^ de leviers, de cordes & de 
poids , & qui montent direâement ou 
obliquement , de même qiie la force des 
mufcles & des tendons pour mouvoir 
les os des animaux. Cette force des muf- 
cles, quîefl: quelquefois extraordinaire, 
eft une chofetrop curieufe pourne pas 
nous y arrêter. 

Il paroît de temps en temps des hom-» 
mes , qui à force de s'être exercés , ont 
trouvé des fituations propres pour pro- 
duire des efforts en apparence fumatu- 
rels. Un Allemand d'une moyenne taille 
faifoit à Londres au commencement de 
ce fiècle des tours de force qui éton-» 
noient tout je monde. 

Il s'afleypit fur une planche un peu 
inclinée; eh arrière; appuyoit fes pied;i 

tîpKcacion 4e la pelantciri: (Tùn corps'piir fa viccffH» 
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contre un appui immobile , en tendant 
bien fes jambes , & entouroit fes han- 
ches d'une forte ceinture qui portoit un 
anneau de fer auquel une corde étoit at- 
tachée. Cette corde qu'il tenoit dans fes 
mains, paffoit entre les jambes, & for- 
toit par un trou pratiqué dans Tappui. 
En cet état, plufieurs hommes ou deux 
chevaux ne pouvoient le tirer de fa 
place. 

Il fe couchoit enfuite fur le dos dans 
une fituation telle que fon corps faifoit 
une efpèce d'arc. Alors on n\,ettoit fur 
fa poitrine une enclume chargée d'un fer 
qu'un homme battoit de toutes fes forces 
avec'un gros marteau. 

Pour troifième tour, il arrêtoit une 
corde à l'extrémité d'un poteau , & 
l'ayant enfuite paiTée dans un anneau 
de fer fixé au milieu du poteau , il ap- 
puyoit fes pieds- contre ce poteau pour 
s'élever de terre par le moyen de cette 
corde. Parvenu à l'anneau, il rompoit 
la corde en ouvrant fabitement fes jam- 
bes , & tomboic fur un lit de plume placé 
à terre pour le recevoir. 

Tous ces tours de force dépendent de 

l'avantage méchanique que cet Allemand 

gagnoit par la pofuion de fon corps ; car 

naturellement la plus grande force de 
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rhotnme ne peut produire que des effet* 
triples ou quadruples des effets ordi- 
naires. En effet cet homme réfiftoit dans 
le premier tour à Teffort des chevaux 
qui tiroient la corde pour le faire fortir 
de fa place , parce que dans cette aâion 
'^ies mufcles étoient occupés à le balancer 
les uns les autres; c'eft- à-dire que les 
mufcles antagoniftes ^ les exunfiurs & 
les ficchiffcurs ne faifoient que contenir 
les os en leur lieu ; ce qui les faifoit ré- 
fifter, de même qu'un os entier formé 
en arc ; &les extrémitésitoient foutenues 
par les jambes & les cuiffes. SiTeffort 
des hommes ou des chevaux ne cafle 
pas & ces jambes & ces cuiifes ^ cela 
vient de ce que la puiflance ( c'eft-à-dire 
les hommes ou les chevaux) agit ici 
contre le centre du mouvement; & il 
eft démontré qu'une puiflance n'a aucun 
effet fur un levier lorfqu'eile tire félon 
cette direôion- 

Quoique le fécond tour paroifle plus 
furprenant que le premier , il eft cepen- 
dant moins difficile à expliquer. Toute 
Tadrefle coniifte à foutenir Tendume f 
& à la choiâr un peu lourde ; car plus 
l'enclume a de matière , plus elle a d'iner- 
tie , plus elle perfifte dans fon état de re- 
pos. Âuffi quand elle a reçu par le coup 

tout 
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tout le moment du marteau , fa vî« 
teflfe efi d'autant plus petite en compa- 
raifon de celle au marteau , qu'elle a 
plus de matière que lui. Si l'enclume étoit 
deux ou trois fois plus pefante que le 
marteau , l'homme qui la foutient en 
reflentiroit les coups, & en mourroit* 

Pour comprendre le troifième tour^' 
il fuffit d'obfêrver que l'Allemand qui 
le faiftit, avoit ibin de prendre la corde 
fort courte avant de grimper au haut d)! 
poteau où il de voit poier fes pieds contre 
Panneau qui y étoit attaché. Son corps 
étoit tellement fitué alors » que fes ta- 
lons étoient bas » pendant que les genoux 
étoient droits & élevés ; de façon oue 
la longueur de fes jambes & de fes cuiflês 
étoit dans cet état plus grande que celle 
de la corde & de la ceinture. Or en 
pliant les genoux, il feUoit ou que la 
corde s'aMfengeât , ou qu'elle rompît ; & 
elle rompoit , comme cela devoit arri* 
ver. 

C'eft par ces mêmes principes qu'on 
expliqi|e d'autres tours au0i merveil- 
leux aue ceux-là. Par exemple, il y 
a des nommes qui, par la feule force de 
leurs doigts , roulent un grand plat d'é- 
tain très-epais , briferit le fourneau d'une 
pipe entre le premier & le fécond doigt ^ 
Tom^FI. Aa 
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élèvent avec leurs dents une table longue 
de iix pieds 9 à rextrémîté de laquelle 
eft attaché un poids de cinauante livres. 

Un obftacle confidérable à vaincre 
dans le mouvement d'un corps , eft le 
frottement. L'expérience a appris qiie 
le frottement du levier eft petit, de même 
que celui du tour , & du plan incliné , 
« que celui des poulies eft très-grand. 
Pour diminuer le frottement des aiffieux 
des voitures contre leurs moyeux , il 
faut que ces aiffieux foient de fer ou cou- 
verts de fer , & qu'ils roulent dans des 
anneaux dé cuivre attachés dans \qs 
moyeux des roues. Véritablement cela 
eft coûteuîx; mais les aiffieux roulent fi 
aifément , & durent fi long-temps fans 
crainte de brûler les roues , qu'on eft 
})ien dédommagé de l'excès de la dé- 
penfe. ' ' ' ^. 

Il y a pjufieurs, Inftrumens appelés 
méckaniques, ou vulgairetnent, maispar 
err cur,y puijjances nuckanîques. Tels K>nt 
le bélier des anciens , le marteau o\\ mail' 
/cr , le volan y le pendule circiHairc , la 
fronde^ Varc ou lé rejfort. Toute leur 
. théorie dépend de ces trois loixdu mou- 
vement. 

Première loi. Chaque corps perfévère 
dans fon état de repos ''Ou de mouvê- 
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ment en ligne droite^ à moins qu'il ne 
foit forcé de changer d'état par quelque 
puifTance étrangère. 

Seconde loi. Le changement de mou- 
vement eft toujours proportionnel à la 
force mouvante , & il fe tait dans la ligne 
droite , félon laqnelle cette force efl im- 
primée* , 

Troifième loi. A chaque aûion eft 
oppofée une réaâion égale. 

Mais quelque ufage qu'on fafTe de ces 
loix pour la conftruâion d'une machine , 
il eft certain que Teffet 4e la meilleure 
machine ne fauroit furpafler celui de la 
plus mauvaife d'un cinquième. Âinfi ft 
une puiftance donnée élevé un certain 
poids dans un temps donné par le moyen 
d'une machine fimple , il n'eft pas pof- 
fible d'imaginer une autre machine avec 
llaquelle la même puiflance élève un 
poids cinq fois plus grand dan^ leonême 
temps , ou le même poids dans un temps 
cinq fois plus court. 

Ceci a lieu & dans les machines mues 
par des poids , des reftbrts ou des puif* 
lances animées , mais auffî dans celles 
qui font muet par la force de l'eau > ic 
qu'on nomnie Machines hydrauliques. L'i}- 
iage de ces Machines eft d'élever de l'eau. 
Les plus belles font fans contredit la Ma- 

Aa i) 
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chine du Pont de Londres » la Machiné 
de Mariy en France, & la Machine qui 
agit par le moyen du feu. 

La Machine de Londres eil compofée 
de plufieurs roues , qui font mifes en 
mouvement par la marée qui remonte 
'dans la Tamife. Elles font placées fous 
les arches du Porit. A la première arche 
près de la Ville ^ il y a une roue avec un 
double équipage de feize corps de pompe. 
Trois roues occupent la féconde arche. 
La première a un double équipage à un 
bout y & un équipage fimple à l'autre 
bout , qui forment douze corps de pompe. 
La féconde roue a huit corps de pompe, 
& la troiiième feize : ce qui rait cin* 
quante-deux corps de pompe. 

De forte qu'une révolution des quatre 
roues donne cent quatorze coups de 
pifton. Lorfque la rivière efl à fa plus 
grande élévation , la roue tourne fix fois 
en une minute , & quatre fois & demie 
à la moyenne hauteur. Les fix roues élè- 
vent de cette manière à la hauteur de 
cent vingt pieds , dix - neuf cens cin* 
quante-quatre muids d'eau par heure , 
& par conféquent quarante-fix mille huit 
cens quatre-vingt-feize muids par jour. 

La Machine de Marly efl compofée 
de quatorze ^oues^ qui fervent toutes 
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à faire jouer des piftons poar forcer Peau 
à s'élever dans une teur qui eft à la cime 
d'une montagne, De-là Teau pafle dans 
un aqueduc qui la conduit au réfervoîr 
où el^- doit fe rendre. 

Toutes ces roues font mues paç^Ic 
moyen d'une éclufe ^ & leurs mouve- 
mens produifent deux effets. Le premier 
eft de faire jouer des pompes foulantes 
& afpirantes, pour élever feauà travers 
un tuyau à la hauteur de cent cinquante 
pieds, bit eil une citerne éloignée de 
cent toifes de la rivière. Le fécond effet 
eft de mettre en jeu des régulateurs pour 
^e agir des pompes foulantes placées 
dans des puifards. 

Les pompes qui répondent à la pre» 
mîèreateme ^prennent l'eau quiyeft éle- 
vée 9 & la portent par un tuyau dans une 
ieconde citerne élevéç i cent foixante^ 
quinze pieds de hauteur au^deffus de k 
première 9 & à trois cens vingt-quatre 
toifes de la rivière. Là Kean efl prife de 
nouveau par des pompes qui ibnt dans 
un puifard, & elle eil portée par un 
tuyau fur la plate-forme de la tour dont 
on vient déparier , qui eft à cent fbixante* 
dix'fept pieds au-defRis de la féconde ci« 
terne ^ &à cinq cens deux pieds au-deffus 
^ la rivière^ dont elle eu éloignée d« 
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foixante- quatre toifes. L'eau enfin èfl 
portée de cette tqur dans an aqued%ic qui 
a la pente néceiTaire pour cela, jufqu'à la 
grille du Château- de Marly ^ &: fe rend 
dans un grand réfervoir qui la diûribue 
dans les jardins du Roi. 

Autrefois . cette Machine jettoit en 
vingt-quatre heures dans le réfervoir de 
Marly trois pouces de hauteur d'eau , 
c'eft'à-dire fept cens foixante-dix-nei^ 
toifes cubes ; mais aujourd'hui elle n*en 
fournit guères que la moitié. Il y a {oixante 
Ouvriers qui veillent continuellement à 
l'entretien de cette Machine. 

La Machine à feu eft fans doute une 
des pins belles Machines hydrauliques 

3m ayent paru. Elle agit par le moyen 
u feu , & voici comment. D'une chau- 
dière pleine d'eau bouillante , s'élèvent 
dans un gros cylindre de bronze des va- 
peurs de l'eau , qui en chaflent l'air. A 
l'inftant que cet effet eft produit , il re* 
jaillit dans le tuyau en forme de pluie 
de l'eau froide , qui condenfe les vapeurs ^ 
& les fait tomber au fond du cylindre. Il 
fe forme alors un vuide dans ce cylindre. 
Au haut du cylindre eftunpinon qui 
eft attaché au bras d'un balancier ; de 
iàçon que le vuide n'eft pas plutôt formé ^ 
c[ue l'air prefle fur lui*, èi le fait de^. 



DESAGULIERS. _zg7 

cendre au fond du cylindre. Cela ne peut 
avoir lieu , que le bras du balancier au- 
quel il eft attaché 9 ne defcende. 

A l'autre bras de ce balancier font 
attachés des pliions de pluiieurs corps 
de pompe. Ce bras monte à mefure que 
l'autre defcend, &: fait jouer ainfi les 
pompes. 

Il y a plufie^rs autres Machines hy- 
drauliques fort ingénieufes ; mais c'eft 
toujours le choc de Teau qui fait mou- 
voir des roues, & des pompes que ces 
roues font jouer, & qui élèvent Teauj 
& malgré Tadreffe que les Inventeurs ont 
eu de combiner ces chofes pour en tirer 
le plus grand avantage , elles ne font pas 
comparables aux trois Machines dont je 
viens de donner une idée» 




j 







* 



'SGRAFESANDEi 




ALLEGORIE DE STORM VAN SGRAVESANDI 
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UN HUtorien doit être vrai, dit TOra* 
teur Romain (a). Ceft aiiffi la loi 
que je me fuisimpofee dans la compoiî- 
t}on de cette Hiftoire , & je tâcherai de ne 
point m'en écarter dans la fuite de cette 
compoûtion. Afin de continuer à m'y con- 
former, je déclare que, quelque eftima- 
ble que foit le cours de Phylique expé- 
rimentale de DefagulUrSy dont je viens 
de faire ranalyre , il s'en faut beaucoup: 
que ce cours toit complet. L'Auteur s^y 
eu principalement attaché à expofer fes 
inventions , {qs découvertes & fes nou- 
velles vues ; & comme la Méchanique 
ètoit de fon goût , cette partie de la 
Phyfique domine dans fon Ouvrage. Les 
autres objets de cette fcience lui font 
facrifiés. DefagulUrs les a ou abfolument 
omis 5 ou traités fort légèrement. 

G'eft ce que remarqua le Succefleur 
de ce grand Phyûcien. AiTez verfé dans 
toutes les parties de la Phyûque pour 

* DiSionnaire HifioritfMt , eu Mémoires Crifiqttit & 
Zitetraires , conttn^nt ia vit &• Ut Ouvrais de diverfis 
Ttrfinntt ^ui fe font diJH»^tuet , &c. par Profier Mar» 
thdmd, arc. 'Sgravesandb. Et fes Ouvrages. 

(i») Ciceron , de Om* i. f . 

TQmVL Bb 
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ks approfondir, il réfolut de les mettre 
dans le plus bel ordre, d'en démontrer 
mathématiquement les principes , ôc de 
les prouver par l'expérience. Il chercha 
à découvrir les loix de la nature par le 
moyen des phénomènes ; tint ces loix 
pour générales , quand une raifon fuffir 
fartte ry autorifa , & raifonna enfuite 
mathématiquement. Il compofa ainfi un 
des plus favans & des plus beaux Ou- 
vrages qu'on ait écrit fur ia Phyfique gé- 
nérale. 

Son véritable nom eft Siorm Van 
*Sgravesande ; mais pour l'abréger, 
on Pappeloit tantôt Storm , & tantôt 
^^Sgravefaûde. C'étoit deux noms pour une 
feule petfoftne. Afin d'éviter les incon- 
véniens de cette double dénomination , 
fa famille fe fixa au nom de 'Sgrav&- 
S ANDE , fous lequel il eft connu. 

Ses parens étoient nobles. Leurs an« 
cêtres occupoient des places de Magif« 
trature à Delft dès 141 9 ; mais le grand- 
père de 'Sgravesande étant venu s'éta- 
blir à Bois4e-Duc, lorfque cette Ville fiit 
jToMmifeaux Etats Généraux, il y obtint 
divers emplois importans qui l'obligé- 
tent à s'y fixer. Il avoit époufé la filte 
à^Otto Heurnius^ perfonnage de la pre* 
mière conûdérati^m ^^ d'une ilkiAre naiyfr 



C?eft dans cette Ville que naquît notre 
Phîlolophe le 17 Septembre 1^88 > de 
T^héodort ^Sff:avefande , Préûdent , & 
thargé de diverfes Commifnons5 qui le 
mirent en état d'élever honorablement 
fa famille , qui étoit nombr eufe. Il prit 
iin foîn particulier de 'Sgravesande. H 
lui donna un Précepteur favant ^ nommé 
Torton ,• qui lui infpira du goût pour 
les Mathématiques. 

En 1704 ce bon père Tenvoya à PAca- 
demie de Leydc po^^ry étudier en Droit , 
te lui ordonna d'pmder régulièrement 
aux leçons de fon Profeffeur. H s!étoit 
apperçu que les Mathématiques avoient 
Beaucoup d'attrait pour lui , & il crair 
gnoit que Tétude de cette fcience ne 
le détournât de celle du Droit. Cette 
crainte étoit bien fondée ; car le jeune 
^GRAVESANDE ne penfoit qu'aux Ma- 
thématiques. Auffî arrivé à Leyde , iine 
manqua pas une leçon; mais tandis 

?ue les Etiidians écrivoient ce que le 
rofelTeur leur diôoit , il traçoit des 
figures, & travailloit à la perlpeâive* 
^étoit de toutes les parties des Mathé- 
inatiques celle qui lui faifoit le plus de 
pTàifir. Il îujl venoît même dans Tefprit 
plufieurs idées nouvelles » tant fur l'orare 
que fur Te fond de cette fcience ; de forte 

Bbij 
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qu'en les réunifiant, il forma , fans pref- 
que s'en appercevoîr , un Traité de Per(V 
peftive. 

Il n'avoit encore que dix - neuf ans ; 
& quoiqu'il eilimât que. fon Ouvrage 
étoit digne de voir le jour , fa grande 
jeunefle lui fit craindre de préfunier trop 
de fa capacité. U le lâifla reppfer quel- 
que temps , & né le publia que plplieurs 
années après. 

Ce Traité ne parut qu'en 171 1 , fous 
le titre modefle àiEjfai dt PtrfpcBivt^ 
far G. JySgravcfande. Il étoit naturel 
que cet Ouvrage fe refîentît de l'âge de 
1 Auteur; maison ne s'attendolt pas d'y 
trouver une folution élégante despro-p 
blêmes les plus difficiles de la perlpec- 
tive. Aufli eut-il le fufFrage de tous les 
Mathématiciens. Je dois citer celui dû 
grand B^rnouUi , qui lui en témoigna ûi 
fatisfaftion par le préfent qu'il lui fît en 
1.7 14 de fon Eflai d'une nouvelle théorie 
de la manœuvre des vaifTeaux. » Je vous 
» fupplie , lui écrivît41 en le lui envoyant , 
.» de l'accepter comme venant d'une per* 
>tfonne qui a beaucoup d'égard &ç de 
» confidération pour votre mérite &: fa- 
» voir, dont j'ai vu une preuve fufHfante 
» par Texcellent Traite dé Perfpe£Hve 
>>que vpus avez publié* J'y ai trouvé 
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» plufî^ufs règles fort ingénîeufes & très- 
incommodes pour là pratique, que Toti 
» ne trouve pas par-tout ailleurs. Uferoit 
» à fouhaiter que vous priiCez la peine 
» d'écrire fur les autres parties de Top- 
n tique avec la même netteté & avec 
» la même adirefle que Vous ^l'avez fait 
M fur la perfpéftive. 
: Pour faire cohnoître cette produc- 
tion 5 il fuffira de dire que TAuteur 
y facilite Tufage des règles de la perf- 
peôive ; qu'il réfoud les problêmes gé- 
néraux d'oîi dépendent les principes de 
cette fcience; & qu'il donne plufieurs 
méthodes nouvelles & plus aifées pour 
la prijtiqiier, que celle dont. on fe fervoît 
alors. Ce Livre éft encore enrichi de la 
defcription d'une chambre obfcure. 
■ Ce (eul Ouvrage donna une fi haute idée 
du favoir de 'S G r Av E s A n d E ,, que 

f>lufieurs Gens de Lettres ayant formé 
e projet de compofer un Journal Lit- 
téraire, il fut admis dans leur Société. 
Il inféra dans ce Journal de^ extraits bien 
faits de pliifiéurs Livres , ôc quelque* 
Mémoires & Differtations qui contri-- 
huèrent beaucoup à le faire connoîtrë 
& eftimer. Parmi ces Mémoires , on doit 
diftingucr , i **. Des rcmarqms fur la coup 
truclion des- Machines pneumatiques , &, 

Bbii} 
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fur les dimenjions qu^U faut leur dowien 
%\ Une Lettre fur le menfonge^ dans la- 
quelle il rçcherche quel eft le fondement 
de Tobligation qui engage les horames 
à (Urç la vérité 1 & fi cette obligation a 
lieu dans toutes les occafions que nou^ 
avon$ de parler» 

Cette Lettre eft très -belle. Comme 
elle parut iàï\s nom d*Auteur , on cher- 
jcha à le deviner; &; M* Barieyrac, qui 
y étoît partiçulîèfement intéreffé , parce 
que ptubeurs propofitions avancées dans 
cette Lettre ne s'accordoient pas avec 
fes idées » fit à cet effet de grandes per- 
cuiiltions» Il ne penfa pourtant point à 
.^Squavesande , parce qu'il ne croyait 
pas qu'un jeune nomme qui ne s^etoit 
exercé que fur des iujets ae Mathéma- 
tiques, put être aflez habile en morale 
pour compofer un & bel Ecrit. 

C*tû dans le Tome V du Journal Lit- 
téraire Qu'il eft, imprimé. Et dans le XI*' 
Tome de ce Journal, fécondé partie, 
eft une Diftertatiion fur le même fujet^ 
que notre Philofophe compoia à Toc- 
cafion dW Dîicours fur le menfonge^ 

Çublié par M, Bernard à la fuite de loa 
^aité de texcellence de la Religion. Il 
s'agit daos ce Difcours du menfonge offi- 
cieux , que i'Aviteur combat avec d'aftex 
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fortes relions. 'Sgravesanpe r^ 
fut pas c^p/endaat convaincu de leur 
folidîté. Saos h déclarer pour la légiu* 
mité du inenfonge officieux 9 il voulut 
feulement faire voir que les argumens 
de M. Birnof^d ne fuifiient pas pour ^ 
détruire. 

Avant que cet Ecrit par&t , fiotre Phi«* 
lofophe avoit fait imprimer dans le Tome 
X du même Joarnal Littéraire une Dif- 
fertation , dans laquelle il établit qu'il eft 
impoifible que Thomme ne fe détermine 
jamais que par le parti oii il trouve les rai« 
fons les meilleures 9 ou les motifs le^ plus 
forts : d'oii il concluoit qu'il y avoit une 
forte de néceffité dans toutes fes ac- 
tions (4). Mais dans le Tome Xll^c'eft- 
à-dire après la publication de cette Dif- 
fertation , il fe moatra dans ce Journal 
tel qu'il s'écoit annoncé dans le monde 
favant ^ je veux dire grand Mathémati^ 
cien f & déformais il ne donna plus que 
des Mémoires fur les Mathématiques. 

Il débuta par un Efai J^unt nouvtlU 
ihiorie fur U choc des corps , avec un fup- 
plément. Il s'agiBToit de favoir fi la force 
des corps eft proportionndle à la vîtefle^ 

{€\ C'eft ici la doftrine de CollUi far lalibertf ^ 
qai eft analyfee dans l'Hiftoire de ce Méraphyfîclcn r 
Tarn, i de cette Hifiêin dts FhiUfcphts modemti^ 

Bbir 
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comâie on le croyoit , ou au quarré de 
la vîtefle 9 comme le prétendoît Leibnitt^. 
'Sg RAVES A KDE crut d'dbord que 
la prétention de Leibniti n'étoit point 
fondée. Il chercha même à le réhiter» 
en ajoutant des expériences qu^il avoh 
contre fon fentime^t , & qu'il cxoycki 
Tiâorieufes. La force d^un corps en mou* 
vement , dit-il , n'étant autre chofe que 
ia capacité d'agir , elle doit être mefurée 
par TefFet entier qu'elle produit. Ainfi 
tes forces font égales ^ fi en fe confumant 
elles produifent des effets égaux. 

Mais ce raifonnement ne lui parut pas 
afiez conckiant pour le déterminer. Il vou- 
lut le vérifier par l'expérience. Dans cette 
• vue , il imagina une machine par le moyeti 
de laquelle il laifTa tomber à différentes 
hauteurs fur de la terre glaife différens 
corps égaux en volumes, & de maifes 
différentes , afin de favoir fi les cavités 
que ces corps imprimeroient fur la terre 
leroient proportionnelles à la vîteffe ou 
au quarré de la vîteffe. Il étoit perfuadé 

Sue le premier cas ^uroit lieu ; mais il 
it bien étonné lorfqu'il crut voir qu'elles 
.étoient proportionnelles au quarré de 
la vîteffe. CTefl-à-dire que des boules 
•d'y voire d'un volume égal & de maffes 
différentes, imprimoient fur l'argile des 
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cavités égales , quand les hauteurs d'oh 
elles tomboient étoient en raifon in- 
verfe des maffes : leurs. forces étoient 
-donc égales ; & elles nepouvoient Têtre , 
fi la force ne fuivoit pas la raifon de la 
mafle multipliée par la hauteur d'où le 
corps tombe 5 ou, ce qui eft la même 
cbofe , par le quarré de la vîteffe. 

Cette découverte lui parut une vérité 
fi claire , & même fi extra/>rdinaire , que 
M. Sacrclaire , fon voifin & fon ami 9 
qui étoit dans une chambre^voîfine de 
la fienne , Tentendit s'écrier : Ah J c\Ji 
moi qui me fuis trompé. 

Il penfe donc que la force des corps 
en mouvement étoit proportionnelle au 
quarré de la vîteffe , & il fit de nou- 
velles expériences qui le confirmèrent 
dans le fentiment qu'il venoît d'embraf- 
fer. Il découvrit même par leur moyen 
une nouvelle théorie du choc des corps. 

Avant lui , perfonne n'a voit traité cette 
matière fuivant la doÛrine de LcibniiT. 
Il eft le premier qui l'a réduite en (yf- 
tême. Il compofa k cet effet une Ditfer- 
tatîon , dans laquelle il prétendit démon- 
trer les principes de cette nouvelle doc- 
trine ; mais on lui fit plufieurs objec- 
tions qui l'obligèrent à ajouter iifa fup- 
pîément à fa Differtation. C'eft dans le 
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troiilème Tome du Journal Littéraîte 

Sue ces Ecrits parurent. Ils contiennent 
es réponfes à ces objeâîons ; & comme 
on a voit fufpeâé Tes expériences 9 il en 
propofe une autre qu'il croit triom- 
phante : la voici. 

Laiffez tomber fur un plan de marbre 
couvert de terre glaife,des cylindres de 
marbre arrondis à une de leurs extré- 
mités 5 à des hauteurs qui ^ient en raifon 
inverfe des mafTes, & vous trouverez 

2ue les applatiâTemeas de IVvoire font 
gaux : ce qui prouve Tégalite des forces ^ 
& confirme l'expérience faite avec des 
coms qu'on laiffe tomber fur l'argile {a)^ 
A cette expérience 5 notre PbUofopbe 
ajouta encore une nouvelle preuve en 
faveur du fentiment de Lùbait:;^: d'oîi il 
conclut Gue ce fentiment étoit très-vrair 
Ces deux Ecrits firent grand bruit 
Jufques-là la nouvelle mefure desforc^ 
vives n'avoit été adoptée qu'en Alle- 
magne 9 quoique BtmouUi en Suifle , & 
le Marquis dcPoUni en Italie, Teuflent 
embraffée* En Frante & en Angleterre, 
on s'en tenoit à l'ancienne eftimatîon 

(4) L*cxp^ence fcroit concluante, fi on ^toit 
certain qa''ona mefarëexaclement Ic« applariffcmen» 
des cylindres d'yvoirc. Mais comment le faire ? Cerre 
difficultë Élit ilan* doute grand loxt à cette «X£C- 
ncntcc» 
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des forces ; &; les Anglois furent très-^ 
furpris que 'SoRAvEsANDEy ami 
à^Nj^wion^ 6c partîfan defaPhilofophie, 
foutînt une opinion nouvelle oppofée 
à la fienne- Clarkc^ qui crut que l'hon- 
neur & la gloire de Newton ^ dont il fe 
difoit le Diiciple , fe trouvoient ici corn* 
promis 9 fe ^ha férieufement contre 
^S G R AV £ s A N DE. Il mit la main à la 
plume 9 & fe livrant à fon zèle & à foa 
enthoufiafme pour les intérêts de fon 
Maître , il oublia ce qu'il devoir à notre 
Philofophey & ce qu'il fedevoit à lui- 
même. Dans un Ecrit public, il Taccufa 
de manquer dt bon fins; d'avoir avancé 
des abfurdités palpables; d'avoir firmi 
Us ytuxfijtt Us viritis UspUis fiappantts;. 
d'avoir voulu obfiurcir la Philof^ibie de 
Newton^ fie de l'avoir fait avtc acharne- 
ment. 

On juge aîfëment combien 'S G R A- 
VESANDE dut être fenfxble à de pareils 
reproches , lui qui avoit pour Newton 
une vénération particulière, qui étoit 
admirateur de fes Ouvrages , & (|ui avoir 
toujours travaillé à ks éclaircir 6f à 
les défendre. U eft vrai que les Angloîs 
n'aimoient pas Ltibnuiy &C que Clark^ 
avait eu une difpute fort vive avec ce 
grand homme. Us furent donc fâchés dâ 
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ce qu'un Savant tel que notre Philofo- 
phe pensât comme Leibnit^. 

La colère fait faire de grandes' fautes. 
Ceft une pafTion forte qui empêche de 
réfléchir : auffi difta-t-elle à Clarke les 
expreffions peu mefurées qu'on vient d e 
lire. 'Sgravesande répondit à fa cri- 
tique; & fans s'arrêter à ces expreffions, 
il fe contenta d'en tempérer l'amertume 
par ces paroles ! » Monfieur Clarke^ dit- 
» il y s^exprime d'une manière un peu 
» forte , & s'abandonne à un zèle qui 
» pourra paroître déplacé. Il s'agit de 
» favoir ii un corps en mouvement a 
» quatre degrés de force , ou s'il n'en a 
» que deux. Un grave Théologien de- 
»vroit-il fe mettre en colère fur une 
» queftion qui tout au plus peut être 
» utile pour la conftruftion d'un moulin 
» à foulon , ou de quelqu'autre machine 
» femblable , mais qui n'intéreffera ja- 
» mais ni la Religion ni l'Etat ? M. Ciarke 
» a-t-il cru avilir une vertu auffi belle 
» que la modération , que de la mettre 
» en ufage pour un fujet de fi peu d'ira- 
» portance » ? D'ailleurs , ajouta -t - il , 
l'ancienne mefure des forces n'efl pas 
particulière à M. Newton , & il ne s'agit 
pas plus dans cette queflion de fon fen- 
timent^ que de celui de mille autres. 
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)». Qm peut donc s'imaginer que d'écrire 
» quelque chofe de nouveau fur cette 
>» matière 9 ce foit vouloir obfcurcir la 
» gloire de M. Newton } A - 1 - on jamais 
»ioupçonné Harvce , lorfqu'il a trouvé 
» la circulation du fang » de vouloir obf- 
» curcîr Hypocratt , à qui cette circula- 
^ tion étoit certainement inconnue ? 

Cette réponfe eft fi folide , que Newton 
ne prit aucune part à cette querelle. 
Avant même que la critique de Ciarkc 
partit * Newton ne s'étoit point cru inté- 
relTé à combattre le fentîment de Leibniti 
fur la mefure des forces ^ & il eft éton- 
nant que Clarkt ne Teùt point confulté 
avant que décrire pour lui avec tant de 
chaleur. 

Cependant tout n'ctoit point dit fur 
cette matière de la part de 'S g r ave* 
sànpe; &M. Cramer , Profeffeur de 
Mathématiques à Genève , lui écrivit 

Su'il manquoit des éclairclflemens à fon 
ernîer Ecrit, Notre Philofophe fut ainfi 
provoqué à s'expliquer mieux. C'eft 
aufiî ce qu'il fil* Il repondit à toutes les 
cbj eft ions qui lui a voient été propoféeç 
jiifqu'alors, tant fur la théorie des forces 
que fur celle du choc \ âc pour éviter 
toute équivoc{iie , il commence par dé« ^ 
finir le mot/or^» liait que c*eft le pou« 
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'S G R A.V £ s A N D E en appelle à Texpé* 
rience de la chute du cylindre dVvoife 
fur la terre glaife. Et à eette expérience 
il en ajoute cinq autres , qui prouvent , 
fi on l'en croit , que (bit qu'on ait égard 
à la deftruftion des forces ou à leur pro- 
duftion, on les trouve toujours propor- 
tionnelles aux.quarrésdes vîteiles. 

Cette difpute ne l'occupa point pendant 
tout le temps qu'ell^ dura. Tandis qu'on, 
préparoit des critiques & des diâèrta-* 
tions contre fon fentiment & fa théorie 
du choc des corps , il cultivoit les autres 
parties de la Phyfique. Il écrivit même 
fur TAÛronomie , & ce fut à l'occafion 
d'une difficulté fiur le mouvement du fo-- 
lôil que lui propofa M. Saurin. 

En compofant fes Difcours fur U vieux 
& le nouveau Tejlament , M. Saurin fut 
embarraffé du miracle de Jojué , qui ar- 
rêta , félon l'Ecriture , le foleil & la 
lune. Il voulut faire voir qu'on nepou- 
voit en tirer un argument contre le mou- 
vement de la terre- autour du foleil, & 
vpria notre Philofophe de lui expofer les 
raifons qui prouvent ce mouvement , & 
de lui donner l'explication de ce paf- 
iiige : favoir, que le foleil s'arrêta .fur 

gabaon.&ia lune furlaVallée d'Ajalon, 
e fut la le fujetd'un nouvel Ecrit que 
'Sgravesande 
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'Sg RAVE s À KDE fit paroître dans le 
Journal Littéraire, : < 

II y démontra 9 i^ Le mouvement de 
la terre fur fon axe ; !**• Son mouvement 
autour du foleiL II examina enfuite les 
objeâions qu'on tire de l'Ecriture fainte 
& du miradle de Jofui contre ce mou- 
vement ; &c il fit voir que le récit de ce 
miracle n'eft nullement fufceptible d'un 
fens pbilofophique 9 même dans lliypo- 
thèfe.du mouvement de la terre, & 

au'on ne pouvoit s'en fervir pour in- 
rmer la démonilration de ce mouve« 
méht. 

Cet Ecrit eâ. le dernier qu'il publia 
dans té Journal auquel il prenoit tant 
d'intérêt. Mais il y donna plufieurs ex-* 
traits de Livres, qui procurèrent une 
grande célébrité à ce Journal, & qui 
hii causèrent en même temps quelques 
altercations ; carîl eft difficile qu'un Jour- 
tialifte, en faifant fon devoir, plaife à 
tout le monde. S'il juge un Ouvrage félon 
fa valeur, il peut arriver qu'il indifpofe 
l'Auteur, contre lui ; & s'il préconife une 
chofe qui ne mérite point d'être louée » 
ilxourt grand rifque de n'avoir pas l'ap* 
probation du Public. C!eft auffi ce qui 
kti arriva. En juge intègre & impartial^ 
notre Philofophe apprécia les Livres dont 
Tome VI. Ce 
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il âifoit les extraits airee beaucoiç éé 
franchife, & il eut le malheur de né 
point contenter deux hommes célèbres 
qu'il eftimoit. Le premier ell Hurtfi^ktr. 
En rendant compte de £es conjeôures 
phyiiqiies, il n'approuiva' pas plufie;urs 
de fesidées3.jE&r{)^eA/r9 qiii étoit jaloox 
de foa fuffcége^ lui écrivit, pour les juiî- 
tifier, & s'entbtlà.. 
- Mé dt Fanuntlk eâ le fécond Auteur 
à qui le Journalifte déplut. Plus.4élÎ£at 
ou plus fenfible is^^Har^mktr ^ il entra 
«n lice avec lui/:au Êijet à!unaxrâtique 
fine & polie qu'il avoit faite de fesjBA'* 
mms de la Géomitru di Klnjmii l^uoî^ue 
l'extcait à& ciet: Ouvra^ iùi fait aveb 
tous les égards dûs à un Safvant auifi di& 
tingué que M. di FonuntUiy oay entre* 
voyoit une réfutation de fes femimens 
dans le parallèle que le Joumslîâe eii 
fkifoit avec ceuix qui dtoient communié*^ 
ment reçus , parce qu^il n'èilômoit point 
qu'ils fliflent préférabbés à kes derniers; 
L'extrait étoit anonyme. Mais M. dk 
FonttndU jugea & par Ie.fbnd &. par la 
forme que 'S G r ave s a nde en étoit 
l'Auteur. Il lui porta" donc fes; plaimds 
par une lettré <3[U*ithu écrivit, &dan$ 
laquelle il l'aiffa paroître toute la^en^ 
drefle qu'il avait po>ir fodi Ouvrage^ ea 
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ibuhaîtant qu'on Veut loué. Voici un ex* 
trait dç cette lettre. 

» Je vous remercie très-humblement 
n de l'extrait que vous avez donné de la 
H première partie de ma Géométrie de 
I» rinfini ... r de quelques traits obligeans 
» que vous y aye:R femés, & du ton hoq* 
n nête &; impartial dont vous me faites 
» des objeâions. Comme ces objeûions 
>^ont de la force par elles-mêmes, 6c 
n de l'autorité par vôtre nom très-illuftre 
n dans les Mathématiques f je les ai exa- 
» minées avec beaucoup de foin 9 & je 
)» puis vous aâurer très-fu^èrement qvi^ 
>f je m'y rendrais , fi je n'y avois trouvé 
H des réponfes très - claires & très-prér 
» cifes. Je ne vous les envoie pas , parQ^ 
p^ que je n'en ai pas k loifir prélenter 
» ment y & je me hâte 4e vous les a^* 
n noncer avant que de vous les ei?voyer ,. 
^ vous priant irè$*infia{nment de les ap-^ 
nf noncer vous-même , comme je le fais 
>»îci. Cela ne vous engage à rien» éc 
n convient fort à Timpartialité qui vp^s 
j¥(m tant d^honneur; & moi j'ai Û^u 
ff de criûndre que vos difficultés ,• q^l 
^ viennent de fi bonne mvs^^. tie.^fiei^t 
n trop d'impreflSom .. 

Notre Philofophe fit à cette leittre une 
iréponie égaleoieat ^udicieure U ofaiît 

Cci| 
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gcante. Sans convenir qu'il fût rAuteur 

de l'extrait des Elémens de la Géométrie 

de rinfîni, il écrivit à M. de FonuntUt : 

y^ Je me fers avec plaifir de cette occa- 

M fion pour vous aflurer qu'en lifant votre 

* ^ Ouvrage , j'ai été frappé de la grandeur 

•5* de l'entreprife, & que j'ai admiré la 

» manière dont vous avez exécuté votre 

5>deflein. Les vues nouvelles que vous 

5> aviez fur l'Infini y & que vous aviez 

>» répandues dans les différens volumes 

>f de THifloire de l'Académie ^ a voient 

v^ feit Tétonnement des plus grands Mathé- 

I» maticiens. Vous venez de les étendre, 

n de les réunir & de les édaircir. Vous y 

)ien avez joint un plus grand notnbre 

5> d'autres qui n'a voient pas encore paru, 

5» & cela fur des matières que perfonne 

**t n'avoit touchées jufqu'à préfent. Voiis 

»en avez fait un fyflêroe, qui n« peut 

•*5f être reçu des Connoiffeurs que comme 

» un préfent qui a paffé leur attente y 

9f quoiqu'ils connurent la main d'où il 

9»venoit. Excufez, Monfieur, fi jevous 

;» entretiens de votre propre Ouvrage. 

'I» La leôure m'en a fait trop de plaiâr 

•i^pour-kiiTer pafTer cette occafion de 

H vous en marquer ma reconnoiflànce. 

Rien n'efl plus fin que cet Ecrit. 
'^$e AAV E S A JN i> £ fait de grandscosK 
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plimens à M* ^ FonuiulUj fans approu- 
ver fon Ouvrage, Peu de temps après 
avoir écrit cette lettre , cet Auteur iî- 
luftre envoya à notre Philofophe les 
éclairciffemens qu'il avoit promis. Celui- 
ci les inféra dans le feizième Tome du 
Journal Littéraire , & y ajouta des re- 
marques dans lefquelles il tâcha de )uf> 
tifier les expreffions qui lui avoient dé- 
plu , & perfiâa toujours quant au fond 
a fon premier fentiment. >> Notre but , 
>»dit-il en donnant l'extrait de l'Ou- 
iivrage de M. de FonttntUt ^ a été, 
I» comme nous avons averti au commen- 
H cément de notre extrait, de mettre 
)^ nos Leâeurs en état de juger entre les 
I» idées nouvellies contenues dans cet On- 
5»vrage, & les idées reçues. Ceft-làle 
nbut que nous nous étions propofé en 
1» donnant nos remarques » fans que nous 
9» ayons eu aucun deflèin de -décider 
>^^uelles idées étoient préférables ; & 
»VL dans quelques endroits nous avons 
5» propofé des difficultés , elles ont plutôt 
)» regardé quelques raifonnemens parti- 
)> culiers , que le fond m^me des ma* 
jftières. 

Et plus bas or) lit : ^ Nous aurions 
j» founiaité que M.^ dt FonttntlU ne nous 
» eût pas pris àpactie direâemeott Mau^ 



n quer en qiioi un Aiit6ur sVil écarté- 
>f des fenûmeits reçus i dire quels font 
^ ces fentimens reçus , ce n'eft; pas tou* 
9f jours fe déclarer contre cet Auteur h. 
Ces remarques font terminées par des 
complin^ens. 

'Sgravesani>£ travailla au Journàt 
littéraire ixifqu'en 171 5.. En cette année 
U f\H nomme Secrétaire d'Ambafladcr 
& il accomp^na eo cette qualité M. le 
Baron de f^ajena^r & M^ Fan-BorftUij. 
que les Etais Généraux envoyèrent en 
Angleterre pour y féliciter le Roi Giaf- 
g<s I fur fon avènement à la Couronne. 
U trouva ^ Londres fes ailciens amis^^ 
MM. Burntt^ avec lefqueUil avoir étudié 
à Leyde ^ & fe lia par ce moyen avcic 
te fameux Evêque de Saliiburi leur père-». 
'& avec pluûeurs autres Sa vàns^ Mais 
.fes principales relations furent avec 
Newton ^ qui conçut pour lui beaucoup 
:d'eAitne & d'amitié. La première marque 
qu'il lui en donna , ce fut de le faire re^ 
cevoir de la Société Royale^ 

Son appartement étoit le cendez^vous 
4ie la meilleure compagnieife^Londres, Se 
fur-tout des Gentilshommes qui étoient 
à la fuite des Ambafladeors. H les rece- 
voit loré même qu'il étoit le plus 00- 
«cupé. Jl leur pemetloit m&ne ite caufer 
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entr'eux pendant qu'il travailloir , à con- 
dition qtie fi l'on difoit quelque chofe 
de ciirienx , celui qui l^auroit dit feroit 
obligé de lui en faire part. Cela Tàccou- 
luma fi bien à n'être point diftrait par 
le bruit qui fe feifoit autour de lui , qu'il 
étoit pa^rvenu k feiîre les c^cul^ les plus 
difficiles au milieu de la compagnie la 
plus Dombreufe. 

11 ne demieura qu'une année en Aijr 
gleterre- Il apprit en arrivant à i|a Haye 
&j.nouvelle de la mort defonipèfç , q<û 
Taffl^ea beaucoup. L'afin^e ftûvinte \^ 
Curateurs de rUniverfité le pomfnèreiil 
Prtifeffeur ordinaire de Mwhérpatique^ 
& tfAÔronomie. .Ce ftit à là foUici^- 
topftck W, raj/cna^fii qui ayant été témoiq^ 
des marques d'eftirtie que lui avoient 
éoiiO^sNemQA^h^ plus fi^y^ins Hom- 
TOs. d'Angleterre , ravpit jrecom«)and^ 
awCuratie^rs-del'^Umverfité de Leydei^ 
wmme^ uaihoqawnô d'unrpremier mérite. 
• . Qth l«ï6 Aiin 17^7 qw*it Alt nommée 
fcil {tritpôflfeiîionde cette Chaire le zx 
iû< nî^e m^is. Il prononîjû en y monr 
iWtim Diic*iw.<Vifî l'Utilité 40« Mathér 
matkjtie^df^iii Itf Pbyf^qMe:«i0tinulé: J}^ 

P^rfcclioru 4x Fhyfaahauncnda^ DaAS^ ii^ 
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Difcours , après avoir démontré cont^ 
bien l'étude des Mathématiques eâ pro- 
pre pour donner à refprit cette jufteffe 
& cette fagacité fi néceflaire pour aire 
des progrès dans les autres fciences, 
for-tout dans PAftronomie, il fit voir 
que cette dernière fcience dépendoit de 
la Phyfique, parce que la Phyfique lui 
donne les principes d'où dérive la caufe 
de tous les mouvemens des corps ce- 
leftes. n s'étendit principalement fiir ce 
dernier -aitide^ pour préparer fes audi- 
teurs à d^ès leçons dePhyfique , quoique 
cette fciénce ne fôt pas comprifè dà^ns 
«belles qu'il étoit obligé de profefifer. Mais 
fon intetitiorf étant d*enfeigner la Philo* 
Ibphie de Ntwton , il ne pouvoit le fiairè 
fans traiter de la Phyfique. 

Il fiit le premier hors de F Angleterre 
qui donna &t% leçons puUiques de cette 
Philofophie ,' & il le 'fit avec un applau* 
difiement univerfel. Il ouvrît fon cours 
avec un appareil cônfidérable de riia- 
chines ) dont la plupart étoie()f de fon 
invention. Elles le mirent en état d^éclatr<« 
rîr par des expénôtices )ès d^érentes 
parties dé là Phyfique. On n'aVow encoifO 
rien vu de^ fembtable , ^çm^ forte dé 
fpeâacle fit le plus grand ^pktifii^ aux'Sa» 
yans,-^ - . •'- •••• ••-\ • ' ^ . ;* ^- •:• i^ 

Dans 



• Dans fes leçons d^Âfbonomie, Ufiibt 
titiia l'attraâion de Newton aux toiuv 
.l>illoo$ de Defcarus : ce qui fut une oou^ 
veauté d'autant plus piquante, qu'on ne 
connoificût à rUnîverfité de Leyde que 
k Pfailofophie de Dcf canes» 

Avant que d'entrer en matière, il 

:treco]iinianda l'étude des Êlémens dEu* 

xlide. Il mettoit ces élémens fort au-deflus 

des Traités de Géométrie moderne. En 

.général la méthode des Anciens étoit fort 

de fon goût > & il ne négUgeoit rien pour 

la faire adopter par fes auditeurs. Il vou-^ 

hit auiH qu'on apprît l'Algèbre, parce 

qu'il ^egardoit cette fdence comme tin 

mojen de découvrir des vérités utiles à 

la Société* Tous les problèmes qu'il don- 

noit à réfoudre à fesEc<^iers tendoient 

•à ce but-, & il méprifoit ces calculateivs 

de profeilion , qui palTent leur vie à la 

r recherche des vérités de pure fpécula- 

• tîoQ , & dont la découverte n'eft d'au- 
cune utilité , foh pour les autres feiences » 
ou pour le$ beibins de la vie. 

Pendant qu'il s'acquittoit ainfi des fonc« 
tions de fa place , le Landgrave de Heffe y 
qui fe faifou un plaifir d'attirtn- à fa Cour 
les Savans les plus diûingués , le pria de 
venir pa&r quelque temps chez hti» 
afin de le confiUter fur différentes nia« 
Tome VU / Dd 
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chines qu'il vouloît faire exécuter. Ali- 
tant ému par Tinvitation du Landgrave 
que par le défir de voir ces machines ^ 
'Sgravesande profita des vacances 
pour fe rendre à CaiTel. La nouveauté 
la plus digne de fon attention , fut une 
machine imaginée & conilruite par un 
Saxon nommé Offircus , qui croyoh 
avoir trouvé le mouvement perpétuel. 
Il étoit un de ces hommes remarquables 
par des talens finguliers & par un grand 
travers d*efprit. 11 avoit un goût parti- 
culier pour les machines : il avoit tra- 
vaillé pendant plus de vingt ans à en 
imaginer , & il en aVoit fait plus de trois 
cens pour découvrir le mouvement per- 
pétuel. Celle que le Landgrave fit voir 
à notre Philosophe étoit la dernière, 
. parce qu'Offireus croyoit avoir réfolu 
le problème. 

Cette machine n'éto't autre chofe qu'un 
tambour d'environ quatorze pouces d'é- 
paifTeur fur douze pieds de diamètre. Il 
étoit formé de quelques plandies affem** 
blées avec d*autres pièces de bois cou- 
vertes d*une toile cirée. Ce tambour 
tournoit^irun axe d'environ fix pouces 
de diamètre qui le traverfoit. C'étoit en 
cette méchanique que confiftoit le mou- 
vement perpétuel. En «ffet , quand on 
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avoît mis le tambour en mouvement une 
fois , il y pedîffoit jufquà ce qu'on Tar- 
rêtât. Il tailoît vingt- cinq à vingt -fîx 
tours dans une minute. C'eft le mouve- 
ment au'il conferva dans une chambre 
cachetée & fermée de façon qu'il étoit 
impoi&ble qu'il y eut aucune naude. 

Pour découvrir la caufe d'un effet fi 
extraordinaire , notre Philofophe exa- 
mina Textérieur de cette machine, & 
principalement Taxe , & il ne trouva 
rien au dehors qui contribuât à fon mou- 
vement* Il la tourna très-lentement, & 
^Ue refta en repos auflî-tôt qu'il eut re- 
tiré la main. Il lui fît ^re un tour ou 
deux de cette manière, & lui donna en- 
fuite un mouvement un peu plus vite, 
en lui faifant faire un tour ou deux : 
mais alors il étoit obligé de la retenir 
continuellement; car Tayant lâchée, elle 
prit en moins de deux tours fa plus grande 
célérité. Or quelle pouvoir être la càufe 
de ce mouvementé Cett ce que nî 
'Sgravesànde ni les plus grands Ma- 
thématiciens ne purent découvrir* 

Perfuadés que le mouvement perpé- 
tuel efl impoflîble , ils crurent qu*il y 
avoît quelque agent qui mettoît l r ma- 
chine en mouvement. On prétendit mê- 
me qu'elle étoit mue par une ^rvante 

Ddij 



3i6 /5 G KA VE SA ND E. 

jdiOffinus^ qui étort dans une chambie 
voifine, & que c'^étoit par une com* 
'fnudiaitioa invi&bte. Mais cela eft fort 
hafardé. 

Car il s'agît dE'abard de faroîr powh 
iquôi cette macbtne prit un mouyeaieiit 
fi i^fand , quand 'Sgravesande tin fit 
iiâiré un tout ou deux* Il e& étonnant 
qu'on n'eut pas découvert la caufc de 
ce mouvement , puifqu'on avoit ly raa- 
;chîne en main. II eft vrai que l'intérieur 
^toit caché , & T Auteur pretendoit qu'on 
^ne pouvoif découvrir le fecret qu'en dé- 
montant la machinée On affure même 
:qu*il dit ce fecret au Landgrave , qui lai 
-•donna & une récompenfe di^ede & 
cgénérofité , & un certificat qui attefioit 
cfCiOffireus lui avoit expliqué tout Parti- 
'Écede fa machine, & qu'il jugeoit qu'dle 
fôrmoit un mouvement perpétuel. On 
trouve le certificat dti Landgrave dans le 
Livre àiOffireus^ contenante deicription 
de fa machine (a)p 

' Notre Philofophe ne fa voit que penfer 
de tout cela ; car il n'étoit pas éloigné 

:. (a) Le titre de ce Livre eft fi fingulier » que je croit 
dévoie le rappprtei ici. Le voici .* Triumphans ptrfetumm 
' mobite OffireAmm , omnibus fummis orbù tmvverfi Prineifi" 
- hui , Magiflratibus & SUtàkus tUkiht ciun fubmîjj^tne ««w/r 
. proftofimm una cûm viiriis tyxfdem effe&ihus ptr 0uthaitieét 
' (eflimonia tonfirmutiim ^ àb ejufitm invtnmt Offrto» * 
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de croîrie ^ue la découverte du mauve*: 

mênie m jwc d'en nypir démontré 1^. 
poûlbilité ; Pim U recoonvit dansla fixitei 
qiie (à dàsioriflyrAtbfi n'^<»i pa» fi e«aâe 
qu'il Tavolt jugée. Il ie peti^ncha for une 
peflibUité pui:ement phjrfique; c'eft-à-». 
dire, cpi'U eâima le inôii^^iiient per*^ 
pkvieX pciffibte^ es admâtiAm daàa la 
nature dés pmmp^s aâî& capables de 
rétablir le moufemêat ^ fe perd ej! tant 
de rencontres. 

Quant à la oiacjnoe à*0^^usy elle 
rétonnoit toiiÎQtirs bieaucoup. ». Uoa 
^^roue, dit-il^ dont le mouvement eft' 
>i îmérieur , qui Te met en mouveosent 
n par le moindre effort, qu'on peut faire 
>t tôurnor du côté qu'on Hige à propos, 
i¥ Êms que ce qui la iaÀt tourner d'un côté 
i»ibit arr^é par ce qui la fait tourner de 
^ l'autre ; une rôiie qui , après a^oir fait 
j» quelques mtUuons de tour avec une 
)» rapidité furprenante , continue fon mou« 
» vement de même , & n'eA arrê&ée qu'à 
» force de bias^ une telle machine n^é-* 
Irrite, à ce qui me paroit, quelque 
>» éloge, cp^iand même elle ne fattsferoit 
>» pas à tout ce que l'Auteur en promet. 
i> Si c'eft le mouvement perpétuel , l'Au* 
» teur mérite bien la récompenfe qu'il 

Ddiij 
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1» demande. Si ds ne Teft pas> le Public 
9^ peut découvrir une belle invention s 
» ians que ceux qui auroiênt «promis }a 
5> récompenfô 5 fufient engagés à rkn. 

Cette méichine fit grand bruit dans le 
monde favant. On en parla au grand 
BemouUi^ & on rinftruifit de ia per- 
plexité oliitoit 'Sgravesande à cet 
igard. Bern&ûlii fut étonné que c£ Phî- 
lofophe balançât fur le parti qu'il 4avoit 
à prendre. li lui ; écrivit que le m^ve- 
ment perpétuel eftimpoffible. Ilfcmdc^it 
fon affertion fur cette loi de la ftatique : 
Le commun centre de gravité de toutes 
les parties d'une machine qui eft en mou- 
vement, defcend contiiniellement ; car 
quand il ne pourra plus defcendre , le 
mouvement s'arrêtera , à n^ins qu'on 
ne le remonte comme on le fait dans les 
horloges & les automates. A l'égard de 
la railon que donnoit 'Sgravesande , 
C[ue toutes les loix de la nature ne font 
pas connues pour conclure Pimpoflibi-' 
îité du mouvement perpétuel , BcrnouUi 
répondoit : qu'eft-il befoindeconnoître 
toutes les loix , fi une feule m'efl connue , 
laquelle me diâe clairement que telle 
ou telle chofe eft contradidoire ? Cela 
me fuffit ( continue Bemoulti^ pour en 
conclure l'impoifibilité d'une telle chofe. 
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' La machine ^Offiftus & fe problème Ai- 
mouvement perpétuel occupèrent long- 
temps notre Philofophe chez lui^ Il étoit^ 
alors Reâ^eur de TUniverfité. SonReôo- 
rat étant fini 9 il fut obligé de compofer 
un DifcOurs qu'il devoit prononcer en le 
quittant , fuivant Tufage de PUniverfité. 

Ce travail fit diverlion au problème 
Àvi mouvement perpétuel, & le fujet 
qu'il avoit choifi pour fon Diicours , le 
kii fit oublier toui-à-fait» Il.s'agiffoit de 
l'évidence , & le Difcours étoit intitulé , 
dt cvidentia (a). Il y traija des principes 
fur lefquels efi fondée la certitude de nos 
connoiiTances. 

Après avoir établi clairement la na* 
ture de l'évidence mathématique , & 
démontré qu'elle eft par elle-même la 
marque caraâérifiique du vrai , il exa- 
mine quelles font les fciencesqui en font 
fufceptibles. Il paffe enfuite à Tévidence , 

2u'il diftingue en évidence morale & en 
vidence mathématique. L'évidence mo«- 
rale a lieu lorfqu'U y a une convenance 
éxaôe entre les idées de notre ame^ & 
les chofes qui font hors de nous ; & lorf- 
qu*il y a cette convenance entre la corn- 
er) Ce Difcours a ^t^ traduit en François» & im*- 
primé à la tctc de la traduAion JFrançoife des £//- 
meusdt Thjfque dc 'Sc&AYJbSANPK. 

Ddiv 
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paraifon de nos idées, & Tidée mèAe 
^ue nous avons de cette cosaparaifon ^ 
c'^eA rëvîdèiice matliématique.. 
> Ce JDifeotirs fit k plus gtand plai£r 
à Taffembléew II ;m>tiva qu'aucune par- 
tie de la HitlofopiBe n'étbit étrangère à 
'Sghavesande. OacoonoiâcHt d^a 6m 
bsauTiaité de Phyâcçue qui parut en i^i^ 
fians ce titr£ : Phyfixs Èiemtma mathc^ 
maticu ^xsperimtntis ^of^rmtUa , j^c Intr(H 
éktHo ad Phiîùfapkiam Htutanmnani (ix}» 

{^) Cet Ouvrage eft part^^ en fîx Livres. Le premier 
éSt daviféen trois pafcies. II s^git dans ia première 
^âpiopriec^s générule» des corps. L'Auceuc tirasce 
4ansla hconàc des agitons despuiflances^ qne d'au- 
tres puiÛances dctruîfcntj c*eft-à-dire de reâailibxe. 
£t la troifi^me -piartie a poai: «hlet ia théorie de 
Talion, que les puifTances d^ployent fat des corpt 
qui ne font point retenus. 

La théorie ^ea forces inhëzentes fle du ékoc <<[ee 
corps , forme le fuiet du fécond Livre. La pieâîoiv 
des fiuides & leur mouvemenr> fait celui du trot« 
fièmc Livre. Voilà la matière du premier Voluiiie. 

Le fécond .rei^fecme les trots autres Livres^ il eft 
queflion de l'air & du feu dans le premier» qui 
f^ttat le quatrième Livre; delà lumière dans lé 
iecond de ce Volume, qui eft le cinquiène \ & du 
mouvement des corps céledes» de leufs apparences ,. 
& de la catffe phylîque de ces mouvemens , dan& 
latroifième Xivre de ecmême Volume» qui eft le 
^Kième de dernier de l'Ouvrage. L'Auteur luit dans 
cette théorie des mouvemens célèftes le fyftême de 

Il y a dans le cinquième Livre une Machine pouw 
fixer Us rayant dufoUil , qui eft fort ingénieufe. L'Auteur 
rappelle un HéUoflrM. C'eft une horloge d'une con(^ 
tfiftion pariiculièrc qui fuit le mouvement du fo* 
Icil. - . • 
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Cétoit le fruit des leçons de Phyfique 
qu'il donnoit à TUnivcrfité de Leyde 
en qualké èe Pr ofeflenn Et c'eft ici le 
lieu de parler de cette fa vante produc-^ 
tion. 

Elle eft la première dans laquelle on 
ait Vu dans toutes les branches de la Phy- 
fique les expériences & les démonftra-^ 
lions fubftituées aux hypothèfes & aux 
conjeÔnres. Tout y eft déduit des loix 
de la nature; 6c tmit ce qui n'en découle 
pas direôement ^ & qui ne peut pas être 
confirmé par des expériences ^ en eA: 
banni. 

Cet Ouvrage eut un fuccès rapide. On 
en publia trois éditions confécutives , 6e 
on le traduifit en François & en Hollàn» 
dois. La feule chofe qu'on trouva de 
reprébenfible , c'eft que Newton y eft 
loué à Texclulion des autres Philosophes; 
de forte que Btmoid&en ayant reçu un 
exemplaire de la part de l'Auteur , fe plai- 
gnit à lui par une lettue qu'il n'avoit nom* 
mé <!^e Newton , en rapportant les plus 
belles expérierices , & qu'il ne lui avoit 
point fait part de fa découverte du phof« 

On a donji^ à Leyde en 1 74^ unetraduftion Fran* 
foife de ces Elém^i de VhyfitiHey qui a été fort bien 
•xc'cutéc. Elle cû enrichie de 117 Flanches tiè»* 
proprement gravées» 
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phore merGuriel (a). Il trouva fur-tout 
mauvais qu'en louant Newton , il eût dit 
qu'on peut puifer dans les Ecrits de ce 
grand homme des chofes aux^ielles les 
plus favans Philofophes n'ont jamais pu 
atteindre. Or là-demis il lui écrit z 

» Cefi4à le langage de tous les An*» 
f¥ glois , qui font de Newton leur idole 
H au mépris de tous les étrangers , def* 
f> quels Us ne fauroient fouffrir qu'on 
n parle honorablement. Je me mets au 
f> rang des Géomètres fort médiocres , 
» & infiniment au-deflous de M. Newton.. 
» Nonobftant ma médiocrité , je le de 
» fans me vanter, j'ai redreffé M. Newton 
» en bien des rencontres où il s'étoit mé- 
at» ffrîs, particulièrement dans fes Prin^ 
y^cipia Philofopkia nafuralis. J'y ai réfolu 
» des problêmes & des difficultés , que 
» lui-même, félon fon propre aveu, ne 
» pouvoit pas réfoudre ; témoin, quel- 
»ques lettres d'Angleterre que je puis 
>> produire : auffi «feri trouve-t-qn rien 
» dans fon Livre , où naturellement il 
»devoit en traiter. Avec quelle juftice 
>> dites - yops donc que l'on puife dans 



(a) Voyez fur ce Phofphorc rHiftoire de BemautH 
dans le IVe Toitïc de cette Hi/iotn dts ?hHofo*4iei me 
Jtmes, ôc celles dc Pêliniert & à'Hmfoeks^ àain% ce 
V plume. 



i^ Newton ce à quoi perfonne autre ne 
»sfauroit atteindre, comme fi on ne f^- 
>>voit autre chofe que ce qu'il a bien 
» voulu nous, communiquer ? 
. Et dans un autre endroit de fa lettre , 
il marque à notre Philofophe fon mé- * 
contentement des éloges outrés que les 
Anglois en général , & Maclaurin en par- 
ticulier^ donnoient à Newton. Ceft en le 
priant de remercier de fa part M. Mc^^- 
clautin du préfent de fon Livre fur les 
courbes qu'il a voit dédié à Newton. » Que 
>»penfez-vous, lui dit -il, de Tencens 
» moiii que M. Maclaurin prodigue à M. 
» Newton avec fi grande profufion ? SeIon\ 
M lui , c'eft le feul M. Newton qui ait élevé 
^ les fciences à leur faîte de dignité & 
H de fplendeur : c'eft lui qui a trouvé un 
>> nombre infini de vérités très-abftraites 
» de la Philofophie natvirelle. Selon M. 
v^ Maclaurin , perfonne n'a en rien con- 
» tribué à l'avantage de la Géométrie & 
>» de la Philofophie naturelle. On en cft 
» redevable à M. Newton^ & au feul M. 
ff Newton. 

w II dit auffi quelque part , que les pro- 
» grès de ce fiècle dans la Géométrie 
f> font fi grands & fi fubtils , qu'ils fe- 
>»ront l'étonnement des fiècles à venir, 
»à moins que chaque fiècle n'ait fon 
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n Newton ; comme fi Tunique M. Newton • 
»nous avoit donné tous ces progrès , 6c 
» qu'il fût le feul capable <te les corn- 
M prendre fans étodnement. Je vous ai 
>»dé)a dit, Monfiem*, que feiticne M. 
» Newton & fon rare mérite. le reftime / 
^ vous dis- je y comme un des plus grands. 
M génies de notre iiècle ; mais je vous 
>^ avoue franchcmém que \q plains ùl^ 
»foiblefle« Il voit que les fiens l'ado- 
» rent , qu^tsTencenient prefque comme 
» un Dieu , qu'ils relèvent au->defius des 
» mortels : il voit toutes ces louanges 
>» exceilîves qu'on lui donne avec de& 
n marques de dédain èi de mépris p<Hur 
»tout le refte des Géomètres & des 
a» Philofophes : il Voit ces baffes îisix^ 
» teries y il les goûte, & bien plus il les 
>» approuve 5 & les autorife publique<^ 
» ment. 

'S G R Av E s À N D E faifoxt trop de cast 
de BernouUi , pour ne pas lui rendre 
juftice dans les autres éditions de fes 
EUmens de Phyfiqm. D fe corrigea. H eft 
vrai . qu'il ne modéra point les éloges 
qu'il donne à Newton dans cet Ouvrage , 
parce qu'étant uneintroduâion à la Phi- 
lofophie Neutonienne , c'eft une raifoa 
pour charger un peu l'éloge de Newton. 
. U ne fongea donc qu'à faciliter l'étude 
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de fa Phyfique & de cette Philofophie 

Neutonienne , &c il publia à cette fin un 

Traité d'Algèbre, auquel il joignit un 

^EfTal de commentaire liir l'Arithmétique 

univerfelle de Newton^ fous ce titre.: 

iC /. 'SgrAF&SANDE Mathtftos uni- 

^virjalis Elemtma , qmhus autdunt fptcu 

men commentarii in Ant&mencam univers 

•frlcm JNemonij^c* 

Cependant 'Sgravesande n'enfei- 
gnoit pas feulement la Phyfique : il pro- 
fefToît auffi la Métaphyfique & la Lo- 
gique. Il convenoit donc qu'il composât 
'un Ouvrage fur ces deux parties de la 
"Philofophie, pour accompagner fesElé- 
mens de Phyfique , ou en former une fuite 
néceffaîre. Ceft auffi ce qu'il exécuta 
en 1736. Il l'intitula , IntroduSio ad Phi- 
lofophiam , Mciaphyjicam & Logicam cori'- 
tvfims. Ce Livre fut enlevé prefque en 
même temps qu'il partît. On le traduifit 
en François &: en Italien. 

L'Auteur a fait fagement précéder la 
Logique par la Métaphyfique , parce 
qu'il pentoit qu'il faut connoStre T^me 
& fes acuités , qui eâ l'objet de la Mé- 
taphjrfique , avant que de chercher à en 
diriger les opérations par les préceptes 
de la Logique. Cette première panie de 
fon introduâion contient, les plus belles 
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qiieftions de la Métaphyfique. Ceft ce 
dont tous les Savans convinrent : mais 
«n fentiment particulier fur la liberté 
qu'il avança , lui fufcita une querelle très- 
férieufe. 

Il a défini la liberté : lafaculU dtfairt 
et qu^ on veut y qutlU que f oit la déurmim^ 
iion de la volonté. Il foiitient que l^Iiomme 
n'eft jamais déterminé à agir que par 
des nioyens propres à le perfuader. Il 
rejette ainfila liberté d'indifférence j qui 
fuppofe que l'homme peut déterminer fa 
volonté entre plufieurs objets , en met- 
tant à part toutes les raifons &c toutes 
les caufes qui pourroient le porter à pré- 
férée un des objets à d'autres. 

Cette opinion n'étoit autre chofe que 
Texpreffion philofophique de celle des 
Théologiens réformés. Malgré cela , ces 
Théologiens la défapprouvèrent ^^ pré- 
tendirent quefes principes anéantiiSbient 
toute diftinftion entre le vice & la vertu. 
Leur mécontentement n'éclata point : ils 
fe contentèrent de murmurer. Ce fut m 
Négociant Anglois , qui cultivoit les 
iciences avec affez de fuccès , qui le pre- 
mier rompit la glace^ 

Quoique peu au fait des difcuilions 
métaphyfiques , enhardi par les Théo- 
lojgiens , il prit un ion impofant pour 
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fuppléer à ce qui lui manquoit du côté 
des connoiffances, & fit imprimer une 
brochure avec ce titre : Lettre à M. 
G. J. 'Sgra VESANDE^ Profijfcur en 
Philofophie à Lcyde , fur fon introduc- 
tion à la Philofophie , & particiiUhemtnt 
fur la nature de la liberté. Il Taccufa de 
Spinofîfte & d'Hobbifte- Cette accufa- 
tion étoic fi dépourvue de raifon , que 
'Sgravesande ne jugea pas à propos 
d'y répondre. Il fe contenta de publier 
dans les Journaux un extrait de fon Li*- 
yre , dans lequel il expoia de fiiite fes 
idées dans les mêmes termes qii'elles y 
étoient énoncées 5 perfiiadé que cela 
fuffjfoit pour réfuter Ion adverfaire, fans 
qu'il fîit néceflaire qu'il entrât dans une 
controverfe. 

Et pour fe juftifier de l'imputation 
odieufe d'enfeigner une doftrine qui ten- 
doit au renverfement des mœurs, & 
anéantiffoit toute diftinftion entre le yice 
& la vertu , il inféra dans la féconde 
édition de ion Ouvrage un paragraphe , 
dans lequel il examina quelles font les 
conditions requifes pour qu'une aâion 
foit vertueufe , & démontra que ce n'eft 
que dans fon fyfieme que ces conditions 
ie trouvent. 

Ce fiit ici fon dernier Ecrite n^isce 
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ne fut pas foa dernier travail. On f^it à 
combien de dangers les rivières expofent 
Ja Hollande & les Provinces voiûnes. 
Afin de prévenir ces dangers, on con- 
futtoit fouvent notre Philofophe, qui 
cherchoit toujours des moyens de s'en 
garantir. Il crut un jour avoir trouvé une 
invention utile à cet égard , en faifant 
conflruire une efpèce de moulin deftiné 
à éleirer les eaux. Cela formoit une vé- 
ritable machine hydraulique 9 dont la 
•première idée étoit due au célèbre jRj- 
^nmith , qui avant que de mourir avoit 
prié 'Sgravesande de la mettre à exé- 
cution. 

Au milieu de cette occupation , il per- 
:dif fes deux fils. Ils étoient le fruit de ibn 
mariage avec Mademoifelle Sacrilairc^ 
f qu'il avoit épouféele 15 Oâobre 17x0. 
' Ces en&ns aii étoient très*chers , & îl 
•les avoit élevés avec le plus grand tom^ 
'Ils étoient fi fpiiituels , qu'ils donnoient 
ries plus belles efpérances. Notre Phi- 
lofophe s'en promettoit les plus grandes 
- fatisfàâions : anâi leur mort Tafiiigea 
extrêmement. En vain il appela la Phi- 
lofophie à fon fecours i la plaie étoit 
trop vive pour pouvoir en aâbiipîr la 
douleur. En bon père , en homme ten- 
dre p en Philoibpfae feiîfible ^ . îL laifla 

couler 
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couler fes larmes ; & quand les réâexion$ 
en fufpendoient le cours > l'image defe^ 
enfans fe peisnoit à fon imagination , fi( 
ripnouveloit tes maux, 
, Cette grande affliôion dérangea tota^ 
lement ia (anté. Depuis cette perte ^ il 
ne fît ^ue Ipnguir. Ses forces dimiauèrenf 
au point qu'il np put plus foi tir de £| 
chambre , ^ q\i'il gardoit fouvent le lit. 
Il n'avoit cependant rien perdu de ^ 
vivacité & dtf & pré&nce dVprit. Il y 
avoit des mom^Ds où il ne paroiflbit pas 
malade. On fe flatipit 9>ême qu'il alloit 
reprendre fes forças , Iprfqu'il fiit faifi 
tout d'un coup de mouveqfiens convuL- 
fi&y accompagniez 4e délire 9 qui ne iSni» 
rent que trois jours avgnt fa mort , ar^- 
rivée le x8 Février 1741 , âgé de 54 
ans. On ne fait point dans auel$ fenti«- 
mens il eft mort ; mais c'a été ûms doutç 
dans ceux d'un homme de bien, x{ui 
reconnoit SjC adore un Dieu^ Créateur 
du Cid & de )a Terre ; car à tout^ les 
Qualités qui rendent un homme aimable 
pans la ibciété, il foignoit nngr^dreC^ 
peu pour la Religion. Il ^toit agréable 
en^l^veriàtion , OL s'accpmmodoit tou- 
jours au caraâèreâe à la portée deceu^: 
avec qui il parloit. Senfibte à tout ce^ui 
arrivoit à fon procbdn > il étoit au£i 
tiMt FI. Ee 
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S rompt à lui tendre une main lecourabîe 
ans le befoin , qu'à fe réjouir de fa prof- 
périté. 

L'égalité de fon ame ne fut jamais trou- 
blée par les orages que la célébrité fuf- 
cite prefque toujours. Elle ne fiit altérée 
^ue par là mort de {t% fils ; & ce qui eft 
remarquable , elle lé fut pour toujours. 
Son zèle pour le progrès des fciences 
étoît fi grand , qu'il n'y contribua pas 
feulement par fes propres çroduftions , 
mais encore par la publication des plus 
beaux Ouvrages que nous ayons fur la 
Phyfique. En 1 71 5 il fit imprimer le Livre 
du Dofteur Kdll ion ami , intitulé : Joan* 
nis KM y introduBio ad veram Phyjicam , 
& veram Afironomiam. Il dirigea enfiîîte 
Sédition des Ouvrages adoptés par tAçadc- 
mu Royale des Sciences, avant fon rétablif- 
fëment en 1699. Il en donna fix volumes 
accompagnés de planches proprement 
gravées. Enfin il mit au jour le bel Ou- 
vrage de Nemon , qui a pour titre : Arith^ 
tnetïca univerfalis. 

Des perfonnes mal înftruîtes ont pu- 
blié qu'il avoit eu part aux Elém ej^ d e 
la Philo fophie de Newton , par M. aÊrol 
taire. Ce qui donna lieu à ce bruit , c'èû 
que M.' de Voltaire voulut faire voir cet 
Ouvrage à notre Philofophe avant que 
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de le rendre public. Il alla exprès à 
Leyde, où étoit 'Sgravesande , & ^i 
en lut quelques chapitres. 

Notk-e Philoldphe admira la facilité 
avec laquelle M. de Foliaire exprimoit 
des chofes abstraites qui ne paroifToient 
pzs fufceptibles d^agrémens : mais il^n'ap- 
prouva point du tout l'Ouvrage ^ ni né 
Je corrigea. 

Après un féjour très -court en cette 
Ville , M. de Voltaire ayant eu des aC- 
feires qui Tappeloient ailleurs, remit 
ion Manufcrit à des Libraires d'Âmfter- 
4am, & retourna en France. Son prompt 
départ donna lieu au bruit qui courut 
en Hollande qu'il s'étoit brouillé avec 
'Sgravesande , pour lui avoir tenu 
des propos tres-imprudens fur la Reli- 
gion. Ce bruit fe répandit en France , & 
M. de ybUaire fe trouva întérefle à le 
foire ceffer. Il écrivit pour cela à notre 
Philofophe , qu'on avoit mal parlé de 
lui au Cardinal V« Fleuri^ premier Mi- 
nière; & il ajouta : » Je n'ai point en* 
f^core écrit au Cardinal pour me jufli- 
9» fier : c'eft une pofture trop humiliante 
9» que celle, d'un homme qui fait fbn 
t» apologie ; mais c'efl un beau rôle que. 
n celui de prendre en main la ciéfenfe 
#.d'tui bomme innocent. Ce rôle eft digtji^ 

Eeij 



» deymis, & je vous le propofe comme 
*»A un homme qui a ua cœur digne de 
;> fon efprit» 

Ce que ^ropofoit M. de Fbkam à 
•S G R Av E s A N D« , c*^étoit d'écrire au 
Cardinal ; mais ce Philofophe ne goûta 
point cette propofition^ & répondit à 
(cette lettre : m Pour ce qui regarde d'é« 
» crire au premier Miniftre en droiture^ 
« comme vousme le propoftt^ je ne me 
3» trouve pas im perfonn^ge affez cpnfi» 
n dérabte pour cela. Si Son Smioence a 
>»7amais oui proncmcer mon nom , ce 
i> fera qffon m'aura nommé en priant 
^ de Tous't ftinfi permettez - moi de ne 
1» pas me donner des airs <^i ne ine con^» 
^ viennent pas. Vous favez comment je 
>» vis ifedé, fans aucun commerce avee 
m les Gens de Lettres , travaillant à ^re 
n utile dans le pofte oii je me trouve ^ 
» & cherchant à f)a{!er agréablement le 
i^peu xie temps qui me refte à vivier 
ifce que -je regarde comme plus utile 
i^ que fi îe me tuois le corps & Tame 
5» pour être j^us connu. 'Qwsiïîd on vei* 
3» vivre de cette nnnière 5 il fiiut que 
ji^tout y réponde 9 6c ne pasfeiw fim- 
j^ portant* Je ne dois point fuppofer qae 
» des gens qui n^ont pas lu ce que jVii 
ir'fiiir imprimer ^'iàdlJM^^ltt'Uya àlj^db. 
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t^tin boiqnie doBt le nom commence par 
» une apoûrophe. 

» Je conclus donc que fi j'écris à M» 
>» le Cardinal y ce doit être fur le pkd 
I» d'un homme tout - à - &it inconnu , & 
>^ comme pourroit écrire mon Jardinier^ 
» &c dans ce cas , ]e ne vois pas par oh 
H débuter, ^e ne connois point l'air du 
^ bureau ; & en écrivant » je m'expoie* 
^ rois à jouer un perfonnage très-ridicule 
» fans uous être d'aucune utilité. 

Qu'il y a de chofes fines dans cette 
lettre! On y trouve im compliment dé- 
licat à M. À V^tairtj une bonne leçon 
^eniodeilie» &iine défake honnête & 
raifonoable» 

AhALTSE JXE la PHrSJQUti 
DE ^SoitArESANDE. 

La IHiyfique explique les caulbs des 
phénomènes de la nature. On appelle 
pkenomim tout ce ^i tombe fous les 
fens« On ne doit admettre d'autres caufes 

2ue eeUes qui foiK vraies, & qui fuS- 
;nt pourexpliqiier les phénomènes* Les 
effets naturels de même genre font 
produits par les mêmes cames. Et les 
quaUtés des corps » qui ne fauroient êtse 
augmentées aï iHmwiito m & <^>CQnt 
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viennent fans exception aux corps fur 
lefquels on a pu faire des expériences ^ 
doivent être regardées comme inhérentes 
à tous les corps. 

Les propriétés effentielles aux corp^ 
font Y étendue 9 h/ol!diU6c\a divijîbiliti^ 
Le corps eft divifible à llnfini; c*eft-à- 
dire , qu'on ne peut concevdîr dans fon 
étendue aucune partie fi petite, qu*il n'y 
en ait pne plus petite encore. Maïs tous 
les infinis ne font pas égaux. Car une 
ligne qui part d'un point peut être pro- 
longée à l'infini , & cette ligne eft réel- 
lement infinie. Cependant elle eft moin- 
dre qu'une ligne qui s'étend à l'infini des 
deux côtés oppofes. 

Un corps , dans un fens philofophique , 
s'appelle dur^ lorfque fes parties tiennent 
enîèmble, & ne fauroient fe déranger 
tant foît peu fans que le corps fe Tompe. 
Philofophiquement parlant , un corps eft 
dit mou , lorfque fes parties cèdent & fe 
dérangent fans fe féparer. Enfin im corps 
dpnt les parties cèdent à une impreftion 
quelconque , & en cédant fe meuvent 
entr'elles avec une grande facilité , fe 
nomme fiuide. 

Dans tous les corps , de quelque na- 
ture qu'ils foient , il y a une force qui 
&it- quç deux corps tendent- Tun Vjérs 
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Pautre. On la nomme atiraSion. Les loix 
de cette force font telles : 1®. Elfe eft 
très-grande quand les particules fe tou- 
chent : 2®. Elle diminue très-vite quand 
le contaâ n'a pas lieu ; de manière 
qu'à la plus petite diftance qui puiffe 
tomber fous les fens , elle ceffe d'agir ; 
jufques-là qu'à une plus grande diftance , 
elle fe change en force répulfive, qui 
fait que les particules s'^entre-fuyent. 

Ainfi le mercure s'unit en vertu de 
cette force à l'eau & à Tétain. L'eau & 
l'huile s'attachent auffi au bois &c au 
Verre, pourvu qu'il foit bien net. Ait 
contraire les particules de l'eau & de 
l'huile fe repouflent , & en général il y 
a répulfion entre Teau & tous les corps 
gras , entre ]fi mercure & le fer , & 
entre les particules de toute forte de 
pouffière. 

Un corps qui eft en repos , réfifte au 
mouvement , non pas dans le temps qu'il 
refte en repos , mais lorfqu'il acquiert le 
mouvement. De même un corps qui fe 
meut , réfifte à l'accélération ou à la re- 
tardation , non pas auffi long-temps qu'il 
conferve fa vîtefle, mais quand celle-ci 
change , foit qu'elle vienne à augmenter 
ou à diminuer. La force eft ce qui dif- 
tiogue un corps en mouvement d'avec 
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un corps en repos ,. Sç. ce qui donne an 

corps la faculté d'agir fur un obâacle. 

De -là il fuit qu'on peut confidérer 
fous deux faces ce qui a l'apport à cette 
matière; favoir^ en faifant attention à 
la génération des forces, ou bien à leur 
defiruâion. la prefidon engendre de la 
force : elle fait changer le corps de place ^ 
& le corps conferve toujours la vîtefle 
avec laquelle ]\ eft pouffé aufli long- 
temps qu'elle ne fera pas ^détruite par 
quelque caufe extérieure. Et fi la premoq 
continue à agir fur le corps , la vîtefle 
déjà acquife augmente, & cela aufli 
long-temps que le corps eft preffé. 

Il ne peut jamais y avoir de preflion 
fans une réaôion , qui lui eft contraire*. 
Une preffion eft fouvent détruite en 
partie par une preffion coWaire, &en 
ce cas ce qui refte meut l'ohftacte & 
engendre de la force» Mais Tadion d'un 
corps ne diminue point fa force , & par 
cela même fa vîtefle , i moins que cette 
aâion ne faffe changer de place à Tohfi- 
tacle , ou à quelques-unes des parties 
dont Tobllacle eft compofé. 

Un .corps élaliique qui yicnt frappejr 
un obftacî^ ébftique & immobile , re« 
vient avec la même vitefieavec laquelle 
il ra frappé» 5î la èkd^jÙJW eft ^erpe»* 

âicuiaieè 
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^îculaîre à l*ol>ftacle , il revient aiiffi par 
la même ligne^ Un reflbrt plié, placé 
«ntce deux corps êh repos , lorlqu'il fc 
débande , met ces deux corps en mou- 
vement 9 & la £|rce communiquée aux 
corps vaut la fi^e avec laquelle le ren- 
fort a été plié. 

* Quand deux corps égaux font tran£* 
portés vers le même coté , ils conti- 
nuent de fe mouvoir en échangeant leurs 
vîteffes; & fi leurs mouvemens fe font 
en fens contraire , ils retournent , & le 
même échange de vîteffe a lieu. Enfin 
le chai^ement de vîteffes qui naiffent 
et l*aâiôn mutuelle dé deux corps qui 
•s*étitre»choquent , fonteh.raifon inverfe 
ûts maffes de ces corps t quoique le 
mouvement d'un d'eux foit changé dans 
le même' temps par une autre àôion. 

^ Telles 'font les toix du mouvement des 
coi/ps foHdés. On peut en déduire à la 
rigueur cfeUéS Mes corps fluides; caries 
particules dont les fluides font compofés, 
font de même -nakire que celles des corps 
folides, & ont les mêmes propriétés; 
car il arrive fouvent que des fluides font 
<hàfigés en ibtides; quand la cohéfion 
entre les parties devient plus forte ^ 
cbmme quand Tean fé chàfnge ën^lace. 
Un-^copp^ iblide fe changé aum en 
Toau ri. F f 
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Âuide , comme un métal qui eft fondu. 
Tout fluide moiite à la même hauteur 
dans les tuyaux, qui ont la même corn- 
jnunication enfemble , foit que ces tuyaux 
foient égaux ou inégwx, verticaux ou 
obliques. Et quand der guides de diffé- 
rente pefanteur font renfermés dans un 
même vaifTe^u » le plus, pefaot occupe 
le lieu le plus ,bas ^ &; eu preile par le 

Elus léger, âc.celaà proportion de la 
, auteur de ce dernier. 

Ces fluides , parmi lefquels on doit 
diilipguer l'çau , ne peuvent être réduits 
par compreflion dans ua plus petit ef- 
pace que celui quUls pccupei^t/ Ils ont 
encore la propriété de,pQuvoir être con- 
tenus dans des vai^e^ujc ouverts par «a 
Jiaut. Mais il y a d^autres. fluides au*il 
faut tenir enfermés de tous côtés y îi l'op 
.iie veut pas qu'ils s'échappent. ^Ceux-ci 
pcçupent un efp^ce plus grand. pu plu$ 
petit , fui van t qu'ils font çqmpjimés avec 
^moins ou avec plus de force : on les 
^omme ilafiqius^ &1q principal ^e tous 
eft l'air qui environne, notre terre. C'eft 
,un fluide pefant ^ élailique , & par coq« 
féque^t capable deyOOn^preflÎQii ^, (^ 
^dilat^tio/?'.., ^ \ , ..; ,. ,. l . .tj 
. UeKpéri^Qçe apprend qug les< espaces 
rOCçMpé^ par j/air f@(it «0 xMovkA^v^^% 
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[ui les comprimât. Ceft une fuite de 
n élafticité. L'air n'eft pas le feul fliiide 
élaftique. Il en eft beaucoup d'autres qui 
ont cette propriété, qui fe détachent de 
la plupart des corps par la fermentation^ 
Teffervefcence , la putréfaâion Se iacoin< 
buftion de plufieurs corps; mais tous 
ces fluides (ont ordinairement compris 
fous le nom d*air, à l'exception de la 
vapeur qui s'exhale de Teau bouillante , 
laquelle eft douée encore d'une grande 
force élaftique. 

On détermine le poids de Tair comme 
celui des autres corps 5 & on compare 
fa denfité avec la leur. Si on pèfe un 
vaifleau plein d'air, & fi après que l'air 
en a été tiré on le pèfe encore , la diffé- 
rence des poids exprimera le poids de 
Tair. 

. Lorfque l'air fe meut par ondes, il 
produit le fon : ainfi l'air eft le véhicule 
du fon, C'eft ce que démontrent plu- 
fieurs expériences. La vîtefle du fon eft 
la même que celle des ondes qui frap- 
pent l'oreille. Cette vîteffe eft uniforme: 
cependant par l'efpace que le fon par- 
court , elle peut fe trouver accélérée ou 
retardée par la différence des forces ré- 
pulfives des particules de l'air en diffé*- 
rens lieux. La vîtefie du fon varie enr 
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core , fuivant qjLie le vent qui fouffle porte 
de même côté que le ion , ou vtt% un 
côté direôemént oppoié. Auflî entende- 
on le (on à une plus grande ou moindre 
diftance , fuivant la diredion du vent. 

Une autre différence entre les fons 
vient du nombre des vibrations que 
font les fibres du corps fonore , c'eft-à- 
dire du nombre des ondes formées en 
Pair dans un certain temps \ car la fen- 
fation excitée dans Tame eft différente, 
fuivant le différent nombre de percuffions 
dans l'oreille. 

Ceft du nombre des vibrations que 
dépend le ton mufical , qui eft plus aigu 
à proportion que les particules d'air vont 
& reviennent plus fréquemment , &qui 
eft plus grave à proportion que le nom- 
bre des oncles eft plus petit. Les tons 
font plus ou moins aigus entr'eux à pro- 
portion du nombre des ondes qui font 
en l'air dans le même temps. Le ton ne 
dépend pas de Tintenfité du fon » & une 
corde agitée rend le même, fon , (bit 
qu'elle parcoure un plus grand ou un 
moindre efpace. 

Les conibnnances nalflent de l'accord 
qu'il y a entre les divers mouvemens qui 
fe font en l'air 5 &auiaffeâent dans le 
même temps le nert acouftique« 
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Si les corps agités d'un mouvement 
de tremblement tbnt leurs vibrations en 
temps égaux y il n'y a aucune différence 
de tons ; & cette confonnance , qui eft 
la plus parfaite de toutes, fe nomme 
unijfon. Si les vibrations font comme un 
à deux , la confonnance fe nomme oc« 
tavc ou diapafon. Si les vibrations font 
comme deux à trois, cette confonnance 
fe nomme quinte ou diapenee. Et les vi- 
brations qui font comme trois à quatre^ 
donnent une confonnance qu'on appelle 
quaru ou diatejfaron. 

La réfleôion augmente le fon dans un 
tube , comme il paroît par les trompettes 
parlantes. La figure la plus parÊiite qu'on 
puifle donner à ces trompettes , eft celle 
•qui eft formée par la circonvolution 
d'une parabole autour d'une ligne pa« 
rallèle à fon axe , & éloignée de cet axe 
d'un quart de pouce. 

Le feu eft le fécond fluide qtfon dif- 
tîngue des autres dont j'ai expofé ci<« 
devant les loix. C'eft un élément ^ ou, 
pour mieux parler, un corps dont la 
nature nous eft inconnue. Ses probriétés 
font d'être fans pefanteur^ de pénétrer 
tous les corps de quelque denfité ou de 
quelque dureté qu'ils puiflent être, de 
s'attacher aux corps y & d'être fufcep* 

Ff iij 
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tible d'un mouvement très-rapide. Il n^ 
a aucun corps qui ne contienne du feu. 
Le feu produit la chaleur & la lu- 
mière. Il y a des corps chauds qui ne 
font pas lumineux ; mais plusieurs corps 
dès que la chaleur augmente, le devien- 
nent. On obferve dans le feu trois fortes 
de mouvemens. Le feu fe meut jufqu'à 
ce qu'il y ait équilibre entre les aâions 
des corps voifins , c'eft-à-dîre jufqu'à ce 
que les'degrés de chaleur foient égaux. 
Quand un corps chaud eft appliqué à un 
autre corps moins chaud ^ le premier de 
ces corps communique de la chaleur au 
fécond, & en perd lui-même. Quand un 
corps eft déjà chaud , le feu y entre avec 
plus de facilité. Enfin les corps qui s'é- 
chauffent plus difficilement , confervent 
auffi plus long-temps leur chaleur. D'où 
il fuit qu'un corps peut garder long-temps 
fa chaleur , s'il eft enveloppé de quelque 
autre corps. 

Quand le mouvement du feu eft aug- 
ipenté à un certain point , fon effet eft de 
convertir un corps folide en un corps fluî* 
de , & de changer un fluide en un fluide 
élaftique. L*aûion du feu agite iî violem- 
ment entr'elles les parties du corps fur 
lequel il agit , qu'elles bouillent; & pour 
cela l'aâion du feu eft d'autant plus pe« 
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tke, que le fluide efl^noins comprimé. 

i^Le fett lance à la ronde de petits cor«< 
pilfciïtesp^ qu^^nrdit être la lumière; c'eft 
une conjeâure» car la nature de la lu<-( 
mière eft inconnue. Onneconnoît que 
ion mouvement &c fes effets. Or là-deiTus* 
voici ce qu'on fait. 

i^ Le mouvement de la* lumière Te 
fait en ligne droite, . ^ 

' z^. Les rayons de lumière ibnt poufles 
Vers les éôrps avec une certaine force y 
8c font même attirés par les corp^^ &c 
cette attraâion eft très -grande dans le* 
point de contaâ. • 

' j^.^ Lorfqu*un rayon de lumière paffe 
à^m milieu dans un autre milieu diffé- 
l^ent (*) , elle fe détourne de la ligne 
droite : c'eft ce qu'on nommé réfraSion. 
La caufe de ce changement de direâiôn ' 
eft que les rayons font attirés davantage 
par un milieu plus denfe que par un 
milieu plus rare. 

4^. Quand la lumière traverfe diffé-ï 
rens milieux terminés par des plans pa- 
rallèles , la direâion dans le dernier mi- 
lieu efl la même que fi la lumière aVoit 
pafTé immédiatement du premier milieu 
dans le dernier. 

(a) On appelle milieu tout cc que la lumière peut 
travetfer en ligne droite. 

Ffiv 
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5 ^. Si des rayons parallèles paflent d'un 
mitieu quelconque dans un autre milieu 
d'une denfité différente ^ ils feront pa- 
rallèles après la réfraâion. 

6^. On appelle rayons dt différente, ri^ 
frangibUki ^Aes rayons qui n'éprouvent 
pas la même réfraâion. Ce font ces dif- 
férentes réfran^ilités qui forment les 
couleurs. 

h^ couleurs dépendent de trois cho« 
fes : des rayons de lumière tels qu'ils 
nous viennent du foleil , de la réfleûion 
de ces rayons par les corps y & de la 
fuperficie des^corps différemment colo« 
tés. Ce font comme les trois principes 
de la théorie des couleurs qui eft déve- 
loppée dans lliiftoire de Newton. Car 
c'eft cette théorie que fuit 'Sgrave- 
sande; de même que pour celle du 
mouvement des corps céleftes , il adopte 
la doôrine de ce même Philofophe. 
Voyez fur ces deux articles fon Hiftoire 
dans le Tome IV de cette Hiâoire des 
Philofophes modernes. 
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MUSCHENBROEK.* [ 

LE Doâeur Dtfaguliers , en faîfant un 
cours d'expériences en Hollande , 
& *Sgravefande en y cultivant la Phyfi- 
qne avec le fuccès qu'on vient de voir , 
înfpirèrent le goût de cette belle fcience 
dans les Provinces-Unies , & enflammè- 
rent tout le monde de fon amour. Les 
personnes du premier rang Tétudièrent 
avec ardeur : les Marchands en firent une 
partie de leurs occupations ; & les Ar- 
tifans qui en entendoient parler tous 
les jours, xfculurent la connoître. Il n*y 
eut perfonne , de quelque condition & 
guelaue état qu'elle fut, qui ne défirâl 
être Phyficien ; mais il n'y avoit que 
ceux «qui étoient favans dans les Ma- 
thématiques qui puffent entendre parfai- 
tement les Ouvrages de Dcfagulitrs &* 
de 'SgravefanJe. Le vœu général étoit 
qu'on facilitât l'étude de la Phyfique 

* Mem^irêÊfitr U w\ Ut •êmfUis <^ let uriis dt Pîttn 
Mu$CHEN«]iO£K , communiqués en manufcrit par M. 
jMti-GuilUuMe de Mufehenhroek , Confeiller & EchcTÎn 
delà Ville d'Utrechc Viro uohiifimavtaûoqueentéitifnis 

iu^duni Batavorum , die XXU Januarii 1767. Dtvhm 
ftiri M^fikpiM^i: £t (c« 0uY£a|fs, 
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en y faîfant ufage des Mathématiques 
avec difcrétion ; qu*on la traitât plus fim- 
plement ; & en un mot qu'on composât 
un Traité de Phyfique luivant la mé- 
thode propre à cette fcience. Tel fut 
auffi le projet que forma le huitième 
Phyficien moderne ; & comme ce Phy- 
ficien étoit aufli homme de génie , il fit 
en même temps des découvertes impor- 
tantes , qui contribuèrent autant que fon 
Ouvrage à la perfeâion de la Phyfique. 
Toute l'Europe prit part à (es travaux ; 
& inftruite ou éclairée par fes Ecrits, 
elle le combla d^éloges. II fe rendit ainfi 
recommandable à tout l'univers ^ &c s'af« 
fura une gloire immortelle. • 

Il naquit à Leyde le 14 Mars 1691, 
de Jean de Mufchenbroek ^ & de MarU 
Fander Straete* On le nomma Pierre Mus- 
CHENBROEK. II reçut de fes parens la 
meilleure éducation. Il apprit d'abord 
chez eux les premiers élémens des Belles- 
Lettres, & alla le 14 Mars lyoSàl'Uni- 
vcrfité de Leyde pour étudier en Huma- 
nité , en Philofophîe & en Médecine. 
MM. Perî[onius & Jacobus Gronovius fu- 
rent fes Profeffeurs d'Humanité; MM. 
Sanguerd^ Albinus^ & l'illuftre Ar/z^r^/, 
ks Profeffeurs en Philofophie ; & le très- 
eélèbre Herman Boerhaave fat fon Pro^ 
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fefleur en Médecine; Il ne kii manquoit 
plus que d'étudier les Mathématiques 
pour avoir les principes de toutes les 
fciences , & c'eft ce qu'il fit fous le Phi- 
lofophe ^Sgravtfandt , dont on vient de 
lire l'Hiftoire. 

Le goût feul de Muschenbroek ' 
pour toutes ces connoiflances déceloit 
déjà une grande ouverture'd'efprit ; mais 
les progrès qu'il y fit annoncèrent ce qu'il 
devoit être un jour , & ce qu'il devint 
en effet. Il apprit parfaitement le Grec $ 
entendit les Langues Françoife , Italienne 
& le haut Allemand. Il fit auffi des pro* 
grès rapides dans les fciences. C'>en ce' 
qu'il fit bien voir lorfqu'il fut reçu Doc- 
teur en Médecine le ii Novembre 171 5. 
Il prononça à cette occafion un Dil- 
cours fort favant , intitulé , De aris pra^ 
ftntiâ in humoribus animalibus , lequel 
fut univerlellement applaudi. Ce fuccès 
enflamma fon ardeur pour l'étude des 
fciences ; de forte qu'il fe voua dès-lors 
à cette étude, & réfolut d'y confacrer 
fes jours. 

Dans cette penfée , & dans la vue 
d'acquérir de nouvelles lumières , il alla 
à Londres , pour profiter des leçons de 
Phyfique que donnoit DefaguUcrs. Il y vit 
auffi Newton , qui l'accueillit comme il 
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méritoit de Têtre. Ccft en 17 17 qu'il fit 
ce voyage. 

De retour à Leyde , îl demanda le 
bonnet de Doôeur en Philofophie , qui 
lui fut accordé avec la plus grande 
diftinaion. U le reçut en 171 9 ; & en 
cette même année, le Roi de Pruffe, 
père du grand Frédéric , aftuellement 
régnant , ayant entendu faire fon éloge 
par des perfonnes d'un premier mérite, 
voulut te l'attacher. U lui 'fit offrir la 
Chaire de Philofophie & de Mathéma*^ 
tiques à l'Académie de Duisborg dans 
le Pays de Clèves , d'une manière fi 
obligeante, qu'il accepta cette offre avec 
reconnoilTance. Il alla donc à Duisborg 
pour y remplir fa Chaire. 

On s'apperçut en Hollande de la perte 
qu'on avoir faite , & on n'oublia rien 
pour eng«^er notre Philofophe à re- 
tourner dans fa Patrie. Ce qu'il y a voit 
de plus diftingué dans cet Etat , & 
ks meilleurs amis ne cefsèrent de le 
rappeler par les follicitations les^plus 
preffantes , & par les témoignages les 
plus vifs d'eftime & d'amitié. 

Le caraâère d'une belle ameefi: d'être 
fenfible. Muschenbroek fe laifla 
émouvoir ; & lorfqu'on le vit ébranlé , 
les Curateurs de l'Univerûté d'Utrecht 
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rappelèrent pour pofefler la Philofophie 
& les Mathématiques dans leur Ville. H 
ne put réfifter à cette voix , & quitta en 
1713 la Chaire de Duisborg pour celle 
d'Utrecht. Il en prit poffeflîon le 1 3 Sep- 
tembre de cette année par un Difcours 
3u*il prononça fur la véritable méthode 
'enfeigner la Philofophie expérimen- 
tale. Tel êft le titre de ce Difcours : 
De ctrta mtthodo PHlofophiœ experimen'- 
talis. Ce fut ici l'époque de fon dé- 
vouement à Pétude de la Phyfique. Il 
en fît fa principale & prefque uni que 
occupation ; Se il compofa un Abrégé 
^EUmens de Phyfique , qui fut imprimé 
à Leyde en 1716, avec ce ntre : Epitome 
EUmentorum Phyfices ^ in-8^ 

Ce n'étoit pourtant qu'un eflai ; mais 
le fuccès qu'il eut l'engagea à prendre 
leschofes plus en grand. Pendant qu'il 
travaiUoit a l'exécution de ce projet , il 
eut deux fujets de diftradion. Comme 
on ne négligeoit rien pour le fixer à 
Utrecht, on lui fit entendre que la yi% 
d'un homme feul étoit une vie trifte ; 
au'un Philofophe qui ne cultivoit que les 
KÎences > ne pouvoit guères s^occuper de 
tous les détails que les befoins.de notre 
corps exigent ; & enfin qu'une femme 
en le délivrant de tous ces Umib^ adon- 
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droit quelquefois les fatigues de fës 
veilles. Il fe Liiffa perfuader. On lui pro- 
pofa un parti avantaeeux , & fans doute 
que les charmes de ui prétendue » autant 
que les autres raifons, le déterminèrent: 
c'étoit Mademoifélle Adriana Van de 
Waur^ fille de Guillaume Van de Wattr , 
.& de Marie On[iel. Il Tépoufa le 1 6 Juillet 
.17x1 , & e;n eut deux enfans, une fille 
qui s'efl mariée depuis avec M. Herman^ 
nus Van Alphen^ Profeffeur en Théo- 
logie ^^ & Confeiller Eccléûaflique de 
la Principauté de Haoeau j &c im fils qui 
eft aâuellement Confeiller & Ëchevin 
delaViUed'Utrechl. ! 

Le fécond fujet de diftraâîrfn eft la 
dignité à laquelle rélevèrent les Cura* 
>teurs dç rUniverfité d'Utrecht, *. 

lU le nommèrent Recleur Magnifique 
de cçtte Univerfiié^ Cétoit un témoi- 
tgnage de leur eftinie ^ & une récom- 
«penf e de fes foins pour Téducation de la 
jeunefTe, Il prit poflfeffion de cette di- 
<gnité le x6 Mars 17x99 & l'année fui- 
vante en la quittant , il prononça un beau 
Difcours fur 1^ meilleure manière de 
.faire des ocpéri^nces (Z?e meehodo infii^ 
iuendi expérimenta Phyjica')» (a) 

- (4) Cet 'Ouvrage a été pTciîque traduit par M. 
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Ce Difcoiirs fit beaucoup de bruit. Il 

porta fon nofn chez toutes les Nations 

policées, oii rétude de la Phyfique étoit 

regardée comrae une chofe importante 

pour l'avantage du genre humain. En 

l'année 1751, le Roi de Dannemarck 

lu^ propofa une Chaire de Philofopl\ie 

. à Çpppenhague , avec un honoraire de 

^fix mille florins d'HolJande : ,mais notre 

^Philofpphe js'ejfcuia de ne pouvoir ac- 

.çepter (es offrçs. Le Roi d'Angleterre 

-crut le gagner en lui oiFrant une Chair^ 

^^ Gpttipgen, & en lui.faifant des offres 

< extr^^M-dinaires. :Enfin le Roi d'Efpagne, 

^in/lruit de tous fes refus, n'exigea de lui 

*que cinq années de féjour dans les Etati^; » 

èc au¥ diA^ours les plus féduifans il 

joignit Toffre d'un honoraire de vingt 

. millç florins par année. C'étoit une for- 

.4une : mais les PhUofQphes. ne connoif- 

«^nt point çettç» divinité ;.& celui dont 

. j'écris J'Hiftoire , n'eftimoit que les jri- 

, cheflS?^ de refprit ,,& préféroit , fuivant 

l'expreffion d'un Ancien , une goutte de 

. fagefle à.une tonne d'on 

Il jouiflbit des douceurs. du ménage 

> •- ^ ■ ■ • ' • . ' . ;' 

^det exf^Utfft, impiHn^ dans Ton Reeutil de di0r^t 
^^Téitts tU Phjfiqui, On trouve dans ce Recueil une 
lettre écrite par Muschenbrobk è cet Autcuf ftix 
p ¥^ÙLi^^uc c^i^-€i a ftit df .fa m4^' c .. . ^ 
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dans les bras de la Phîlofophie ; & îl eût 
été heureux, s'il y a voit quelque chofe 
de ftable dans ce monde. Au fein de 
cette félicité , il éprouva un chagrin bien' 

• cuifant : ce fut la perte de fon époufe , 
morte le 8 Mars 173 !• Abandonné à 
lui-même avec deux enfens , il fe trouva 
dans une fituation fort trifie. Les per- 
fonnes les plus diftingnées tfUtrecht, 
qui ne le perdoient pas de vue , fe hâtè- 
rent à réparer cette perte. Ils cherchè- 
rent d'abord è le confoter par la part 
fincère qu'ils prirent à fon affliâion, 
& lui propofèrent enfuite une féconde 
époufe , qui offrit de partager fa douleur , 
& de fervir de mère à fes enfens. 

Rien n'eft fisins doute plus doux dans 

les afBiâions , que les attentions de ceux 

qui s'attachent à nous. Quoique la vie 

' nous paroi£e alors à charge , nous kn- 

• tons cependantque nous voudrions vivre 
pour eux , parce que te bienfeit aflFeâe 
toujours une belle ame. Muschenbroek 
vécut donc pour Ifes amis , pour cette 
nouvelle époufe & pour fes chers enfans. 

^ On la nommoit Mademoifelle Alflorphius; 
iirépoufa le 6 Avril 1738, & la perdit 
au mois de Décembre 1 760 , fans en avoir 
eu d'enfans. 

Tous ces événemcns ne firent pas 

tellement 
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tellement diverfion à fes études , .qii'if 
ne publiât en 1719 un Ouvrage très- 
curieux , intitulé : Dijftrtationcs P.hyficc^ 
expérimentales & Geornetnca de Magnete , 
magnitudine terra , & coharemiâ corporum 
firmorum , in-4*'. Parmi ces differtations^ 
ilfautdiftinguer celle quiaTaimant pour 
objet , & la difTertation ilir la çohéfion 
des corps folides. Elles font le fruit des 
recherches délicates fur ces deux fujets , 
& le réfultat d'expériences très-fines : 
auffi contiennent-elles des découvertes 
piquantes. Car ( & c*eft ici le lieu de le. 
dire) à une théorie profonde de la Phy- 
fique , notre Philofophe joignait un grand 
art de faire des expériences. Il doit même 
fur-tout à cet art les belles découvertes 
dont il a enrichi cette fcience, &L qui 
déformais Toccupèrent le reile de les 
jours. 

Pai déjà parlé de Taîmant dans THif- 
toire de Rohault & celle à^Hartfoeker^ de 
fa nature & de fes propriétés : je ne m'ar- 
rêterai donc ici qu'aux découvertes qu'a 
faites Muschenbroëk fur cette pierre. 

i^ Plus deux aimansfont proches l'un 
de Tautre , plus ils s'attirent réciproque- 
ment , & les vertus attraâives font en 
raifon quadruplée inverfe des efpaces 
qui font entre leur fphère« ,. 
Tome FI. ' Gg 
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x^. L'aimant n'attire pas feiilemeot le 
fer ou un autre aimant ; cette attraâion 
^'exerce encore fur Téméril & fur un 
feble noir que Ton trouve en divers en- 
droits de TAllemagne & de la Lombardie. 
Il y a encore beaucoup de corps que 
Taimant attire , lorfque fces corps ont été 
feulement rougis au feu , ou incorporés 
avec les autres corps dont nous venons 
de faire mention. Tels font le bol com- 
mun , le bol d'Arménie , fa calamine , 
l'hématite, la porcelaine rouge, le brun 
d'Angleterre, l'ocre jaune d Allemagne 
& de France, la terre morte de vitriol , 
&c. 

3 °. L'aimant réduit en poudre, & étant 

mis dans un creufet avec de la limaille de 

fer , puis fur le feu , ]ufqu*à ce qu'ils foient 

devenus rouges , & qu'ils ayent refté 

dans cet état pendant quelque temps, 

lôrfqu'ils auront perdu leur chaleur, ils 

auront acquis cette propriété , que le côté 

du creufet qui étoit tourné dans le feu 

Vers le nord , poffédera la vertu du pôle 

fèptentrlonal ; de forte que fi l'on préfente 

le pôle feptentrional d'une aiguille de 

bouflble à ce côté du creufet , il en fera 

repouffé , au Heu que fepryle feptentrional 

^en approèherîi. Et G ati côté du creufet 

qiii étoit tourné dans^le-feti vers le midi ^ 
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on pf éfente le pok méridional d^une ^- 
guUle aimantée , on ne remarquera au-* 
cune aâion du creufet fur cette aiguille; 
Toutes ces nouveautéis engagèrent no- 
tre Philofophe à rechercher s'il étoit pof- 
flble d'augmenter la v^cu de l'aimant ^ 
de manière que ceux qui n'(Hit pa$ beaur 
coup de force puiTent.ei] avoir davan- 
tage ; mais aucune dçfes tentatives n'eut 
~ un fuccès heureux. Il arriva fouvent que 
Us aimans fe crevèrent dans le feu & 
ie brifèrent en pièces ; ^ quapt à ceux 

3ui reftèrent en leur entier , bien loin 
e recevoir une augmentation de for- 
ces , ils perdirent en partie celles qu'ils 
avoient- > , 

, On trouve çlus de découvertes dans 
la diflertatipn i'ur la cohéfion des corps 
folides. On appelle oohifion pu adhérmu 
la force qui unit les corps. Les corps 
s'àtiachent enfemble par TentreA^ife d'un 
fluide. Aihfi pour unir deux. corps, il 
p'y a qu'à enduire leur furfàce d'un li* 
quide. Suivant les expériences de Mus- 
CHENBROEK^ l'eau dont il frotta des 
plaques de cuivre, les fît tenir enfemble 
fLvec une force de douze onces; l'huile 
avec une forccde dix-huit onces ; la téré- 
bentine de Venife avec une force de vingt- 
quatre on^es; la réûne avec une .force 

Ggij 
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de huit cens cinquante livres , & le fûif 
de chandelle avec une force de huit cens 
livres. Tous ces corps font plus légers 
Gue Peau ; mais la poix qui eSt plus pe- 
iante que Peau^ colla des corps cylin- 
driques avec une force de plus.de qua- 
torze cens livres. 

Loifqu'cKi met entre deux morceaux 
de bois une couche de colle fondue qui 
remplit leurs pores 9 alors un plus grand 
nombre de parties fe touchent , & par 
là l'union de ces corps eft plus forte* 
Quand les parties de la colle s^attirent 
réciproquement avec force , & qu'eU 
les /ont moins poreufes que le bois , 
les pièces collées Tune fur l'autre font 
plus fortes dans leur aflemblage que 
dans un autre endroit , & s'y rompront 

S>lus difficilement que dans leur propre 
iibftance. 

n arrive quelquefois que deux liquides 
font compofés de parties qui s'attirent 
réciproquement avec beaucoup de force, 
de forte qu'ils fe changent en un corps 
folide après leur mélange. C'eft ainfi que 
l'huile de tartre par défaillance» incor^ 
porée avec ITiuile de vitriol , fe con-» 
vertit en un corps folide ; que Pefprit uri* 
neux & l'efprit de vin reftifié le con*- 
vertiflent en glace i qu'un blanc d*œuf 
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battu avec de refprit de fel bien fort fe 
durcit; & que Thuile d'olive incorporée 
avec de Teau-forte fe coagule , & de* 
vient un corps friable. 

On trouve dans cette differtation fur 
Tadhérence des corps un grand nombre- 
d^expériences fur la force des bois, d'oii 
l'Auteur a déduit deux règles impor» 
tantes. 

• i^ La force de deux pièces de même* 
poids pofées perpendiculairement, qui 
ont la même épaiâeur, & qui font de 
afférentes longueurs 9 étant comprimées i 
par le même poids , eft en raifon inverfe 
des quarrés des longueurs; c'eil-à-dire^: 
que la force d'un appui long de dix pieds . 
eil à la force d'un autre appui de même > 
épaifieur , mais qui n'a que cinq pieds de > 
long , comme un à quatre. ^ 

a''. Lesbois qui ont la même longueur » 
mais dont l'épaiffeur eâ différente , fe 
trouvant chargés ^e pefans fardeaive, fe 
courbent fKàr leurs cotés les plus minces; « 
& les forces^ des bois font le» unes aux 
autres comme Jl'épaiffeur des cotés qui ; 
ne ie pUênt.pas, &: comme le quarré . 
de répaiffeur: dés côtés qui fe courbent* , 

: DerTétude de la force du bois, à ceUe 
du teit > la tranftfion;étoic!a^ naturelle. 
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Fautre. li examina tout ce qu'on avcnt 
écrit de mieux fur le feu , &c trouva que 
le célèbre Bocrhaavc avoit épuifé ce fii- 
}et , & qu'il étoit impoffible d'ajouter à 
{es découvertes. La feule chofe qu'il dé- 
firoit , c'étoit un moyen de mefurer Tac- . 
tion du feu. Aucun Phyfieien n'avoit 
penTé à^cela^; mais le nôtre qui obfer- 
voit tout , & qui avoit aiTez de génie 
poiîr iuppléer à tom , imagina nn infini- 
ment pour déterminer cette aâion. 

Cetinftrument eft compofé d'une boite 
longue, dans laquelle eft un tiroir con- 
tenant des cylindres de différens métaux , 
tons égaux en longueur & en épaifleur* 
Sur cette boîte eu une lampe à efprit 
de vin garnie de plnfieurs mèches de 
coton femblables entr'elles poiu' la lon- 
gueur & pour la grofleur. A une des ex- 
trémités de la boîte eft xm bocal cylin- 
drique de verre qui contient 'plufieurs 
leviers, lefquels font difpofés de ma- 
niète que quand on agit fur l'on d'eux ,^ 
ift- font mou vcïir par le moyen d'un râ- 
teau & d'im pignon une aigu^kuqui par- « 
court horifontalement un cercle divifé^ 
en deux cens parties égales: t ; . * 

^Ori aj^fte iuvdeces cylindres d& métal 
é6nvyé^*Viem'At parler ir'^à tifi«de'^eSi 
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une de fes extrémités, & l'autre extré- 
mité de ce cylindre eft foutenue par un pi- 
lier qui eft a l'autre bout de la boîte , de 
façon que ce cylindre eft dans les flam- 
mes des mèches qui font dans la longueur 
de la boîte. 

On allume ces mèches , & l'aâion du 
feu dilatant le métal ^ le cylindre agit 
fur le bras du levier auquel il tient. Et 
comme les bras des leviers & le rayon 
du râteau avec le pignon font tellement 
proportionnés, que quand le cylindre 
de métal avance d'un quart de ligne , il 
fait faire à l'aiguille un tour entier, & 
que la circonférence du cercle qu'elle 
parcourt a deux cens degrés , dont chacun 
eft afTez grand pour être divifé en déuy 
par le coup d'oeil » il s'enfuit que le 
cylindre ne peut s'avancer delà feizième 
partie d*une ligne qu'on ne s'en apper- 
çoive par le mouvement de l'aiguille. 
Ceft par le nombre des tours de l'ai- 
guille 'dans une minute qu'on juge du 
degré de Taôion du feu. Notre Philofo- 
phe appela cet infiniment Pyromhn-. 

Dans le temps qu'il le conftruifoit, 
un Italien vînt le voir. Il lui parla de 
Pétat des fciences en Italie, &de$ Mé^ 
moires fort curieux d'une des Académie:^ 
ëe ce Pays , qui pafi^^ept^fousle titre! 
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de TerUamina Academia dclCimcntp. Notre 
Phîlofophe connoifToit ces Mémoires ou 
Effais , & défiroit d*en avoir une tra- 
duâion en Latin. L'Italien lui offrit de 
faire cette traduâion , s'il vouloit le con- 
duire. Ils mirent la main à l'œuvre , & 
la traduâion fut bientôt faite. Ce fût 
une occaûon favorable de publier le 
Pyromètre que Muschenbroek 
venoit de conflruire , & il la faifit. Il fit 
donc imprimer la traduâion des Eflais 
de l'Académie del Cimento , avec la 
defcription de fon Pyromètre, & de 
nouvelles expériences qu*il avoit faites. 
L'Ouvrage parut en 1751, intitulé : Ten^ 
iamina txperimentorum Acadtmia dtl Ci^ 
mtnto : ex Italico in latinam Unguam con* 
vertitit , & novis txptrimtntis auxit. D. P* 
J. Muschenbroek. 

Après la publication de cet Ouvrage 9 
il reprit la fuite de fes recherches fur la 
Phyfique générale , & fe fixa à la rofée. 
De tous les météores aqueux , il n'eti trou* 
voit point qui fliflent moins connus que 
celui^à. Tout le monde fait qu'on donne 
le nom de rofû à des vapeurs qui tom- 
bent en forme de gouttes de l'air fur la 
terre , fur les plantes & fur les arbres » 
& qui y reftent fufpendues ; mais c^eft 
tue nptioa impar&ite de la rofée* Car, 

félon 
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felon notre Philofophe , il y a trois fortes 
de rofée : premièrement , la rofée qui 
s'élève de la tefte dans Tair ; en fécond 
lieu , la rofée qui retombe de l'air ; & 
enfin la rofée qu'on apperçoit fous la 
forme de gouttes fur les feuilles des ar- 
bres & des plantes. 

La première rofée eft produite par la 
chaleur du foleil , qui en échauffant la 
terre depuis le mois d'Avril jufqu'au 
mois d'Oâobre, dilate , volatilife &c élève 
dans l'air l'eau , les efprits , lesfels /les 
huiles 9 en un mot tous les corps que la 
terre renferme dans fon fein. Ces parties 
en entrant dans l'air » qui eft plus froid 

3ue la terre d'où elles fortent , fe con- 
enfent &c deviennent alors vifibles; 8e 
c'eft en cela que confifte la rofée qui 
Vélève. \ 

Là féconde rofée n'eft autre chofe que 
la première , qui retombe le foir fur la 
terre , parce que les vapeurs & exha- 
laifons qui s'élèvent dans l'air après avoir 
été échauffées pendant le jour , fe refroî- 
diflent^ fe condenfent lorfque le foleil 
, fe couche ^ ic acquièrent ainfi une pe- 
fanteur fuiHfante ptour tomber. Ceft ce 
qu'on nomme ferein. 

A l'égard de la troifième rofée , elle 
n'eft pomt formée par une liqueur qui 
Tome ri. H h 
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tombe de Tair fur les plantes & fur 
les herbes en fi grande cpantité , qu'on 
lïe fauroit traverfér une prairie fens fe 
mouiller extrêmement les pieds , n'eft 
poinC une eau qui tombe du cid , une 
rofée proprement dite ; c'eft la fu€ur 
des plantes , & par conféquent une hu- 
meur qui leur appartient , & qui fort de^ 
leurs vaiffeaux excrétoires. Voilà pour- 
cjuoi les gouttes de cette rofée diffèrent 
entr^elles en grandeur & en quantité, 
& occupent différentes places, fuivant la 
Aruâure, le diamètre, la quantité & la 
fituation de ces vaiffeaux excrétoires. 
Tantôt elles font raffemblées proche de 
la tige oïl commence la feuille , comme 
dans les choux & les pavots ; tantôt fur le 
contour des feuilles & fur toutes les émi- 
nences , comme dans le creffon d'Inde j 
& enfin fur le fommet de la feuille ,, 
comme dans Therbe de pré ; de façon 
qu'il n'y a point deux plantes de diffé- 
rente elpèce oii la rofée foit difpofée de 
la même manière. 

C'eft la chaleur du foleil qui attire au 
dehors Thùmeur des plantes. Cela paroît 
difficile à croire ; mais Musghenbroek 
prouve cette opinion par tant d'obfer- 
vations& d'expériences , qu'on eft obligé 
de l'adopter» En effets la rofée de cçr« 
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tâînes plantes eft quelquefois irtîeleufe , 
ce qui fait dite aux Payfans qu'il pleut 
du itiiel. Souvent die eft oléagfnéufe , 
c*eft-à-dire qu*il fort dés plantes du' miel 
& de Thûile , devenus volatils par la 
grande chaleUr du foleil , &d» 

Il publia cetïe Ûiffeytatîbji fous le 
titre iycRôre. Céxdït urié bfôehûrê' qui 
rfavoit dWfe folidifé que celle de fon 
propre mérite. Ce n'étoit pbîrtt affez 
pour lui donner' de Ta confiftanCe ; & 
cbmme il âvoit plufieurs Mémoires fur 
la Phyfique de même volume , il refolut 
de les auembleren corps d'ouvrage pour 
eh former un véritable Livre* Il réfulta 
de cet affemblage un Traité de Phyfique 
fort favant. Il ne ledonna cependant point 
pour tel. Comme fon deflein étoit de 
ne travailler que pour fes Ecoliers , il 
ne le regardoit que commt une fimpU 
ébauche de Phyfique^ oïl il fe contentoît 
àLtxpopT Usfondcmens & Us premiers prin^ 
cîpes de cette fcunce. On ne peut tenir un 
langage plus modefte , à moins d'ajouter , 
comme il a fait , que quand on comptent 
dra bien cts matières , on pourra lire d^au* 
très Ouvrages ou elles font traitées plus â 
fond. 

Aînfi parle notre Phijofophe dans la 
pré&ce de fon Livre , qui parut en Hol- 

Hh ij 
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landoîsen 1736 avec ce titre : DcRt^, 
^nftUn der Natuurkunde ^ volume in-^. 
qui fut réimprimé en deux volumes ea 
17399 &L traduit en François en cette 
tnême année par M* Maffiuif fous ce 
titre : Ejfai de Phyjiquc (^a). 

Quoique ce titre modefle n'annonce 
qu'unEuai» cet Ouvrage n'en eft pas 
moins un (avant Cours de Phyfique^ 
dans lequel tous les objets de cette fcience 
font traités avec autant de profondeur 
que de clarté (J>). Ceft le jugement qu'en 
portèrent tous les Phyfîciens» 

(i) A U tét« 4e cette Tiadaftîon eft le Foxcrait A^ 
TAutcnr très - bien graYé } & aa bas de ce^oxtrait 
•n lit ces Tcrs : 

J^t^fyuis fcire êupis ^uê Mfàfsbtnhrêeklus W9. 

TUrutrit , v^C* Cêrfort tM eréU, 

Sluem^MUTA fui» dàjftis admifi & mltrê 

Cui Des fieretùs péÊudit amû/tfitMî, 

GsUis ^mm etUkr4U » Brittng» ctim Lutd^fiJutâm 

Hune Bat0out ciitem lëuÀtthéAtrt fuum* 

Heni. Snakenburq. 

iff) Voici les titres des chaptties qai comporeat cet 
JSfM de Fhyftfu. 

Tome I , cnap;. i . De la Pbtiorophie & des règles da 
caifonneoient. 2. Du corps en généralfic de (es pro>- 
prîccës. 3. DnTuide. 4. Du lieu, du temps £c des 
mouvemcns. 5. Des puifTanccs qui compriment , 00 
despreflions. 6. De la force des corps oui fon y ea 
mouvement. 7 • De la pefanteur. t. De la méch«ni« . 
que. 9. Des fkottemeiis des machines, (o. Du mon- 
vcmçAt compofe. tit DeUdcfccAte dci corps fwr. 
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On n*îipp rit point à Leydefans éiîîo- 
tiontous cesfuccès de MûscttÊNBROEK; 
& les Habitans de cette Ville , qui fe 

{dorifioient d'être fes compatriotes , dé- 
iroient aoffi d'être fes difciples. Dans le 
deflein de l'engager à revenir dans fa 
Patrie , ils le follicitèreilt de la manière 
la plus forte & la plus féduifante pour 
qu'il y acceptât une Chaire de Philo- 
ïophie & de' Mathématique. L'Académie 
de Leyde l'invita à' fe rendre aux vœux 
de fes compatriotes : & l'amour de la 
Patrie fe joignant à cette invitation obli- 
geante, il céda à leurs inftances. Ce fen- 
timent fi louable l'excufa à Ufreçht^Ji 

le plan inclina, ti. Du mouvemeiit de vibration ou 
^'ofcillation. 13. Du mouvement deproje^ion. 14. 
Des forces centrales. 1 5. De la dureté > de la mollefle 
& delà flexibilité. 16. De lapercuf&on. 17. De 1'^* 
le^ricité* i9. De la vertu atftaftive des corps, xf . De 
la cohéfion. 20. Des fluides en général, zi. De l'ac- 
tion des fluides > q«i vient de leur pefanteur. 22. Des 
liqueurs qui coulent par le trou d un vafe* xi^tytt 
jets d'eau. 24. Des corps plongés dans les liquides » 
& de leur pefanteur fpéclnque. 25. De l'eau. 26. Du 
feu. 

Tome I| , chap. 27. Des propriétés communes de 
la lumière 2f . De la réfraélion de la lumière, 29 • Des 
tayons qui tombent fur les furfaceâ planes & fphé- 
riques. 30. De la lumière qui pafle de l'air dans 1« 
▼erre , & e«fuite du verre dans Tair. 31- De la djffc- 
xente réfrangibilité des rayons. 3 2. Defcription de 
l'œil. 33- De la vifion, 34. De la dioptrique. 35. De 
la catoptrique. 36. De l'air. 37. Du fon. 3S. Def 
météores de Tair en général. 39. Des météores 
ftqaeiu. 40. Y>z% météores ignés. 41. Des vents. 

Hhiij 
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on le laiffa partir avec le regret qye /ait 
naître la pert^e d*un homnie qui étoit pt^ 
gardé comme la lujnière d^ la Ville. 

Arriyé àLeyde^ il prit ppffe^on ,<ç ' 
fa Chaire j (ce fut le jo Janvier 1740) 
& il prononça à ce fujet un beaij DiiT 
cours latifi fur rignorai)içe de r/efprit 4ç 
rhomipe de lui*mêmç. Ce Pifcours e(^ 
intitulé De mcnuhumanfifimuignoramcf 

Il y avoit long-tempç qu'il s étoit ap- 
perçli que d^nsles ihèfçs qu'pp foutienf 
fep Philofophie , on ne^mj&tjoit point affe^f 
d'ordre d^ns la difpute , & qu'il en ré- 
fultoit de- là peu de clarté dans les argu- 
m^ïï^* C'étoit en 17^1 à up exercice aca.-? 

démique lune yuiae \^xj^jpatïo vacuo^ 
îju'il en avoit lait la première remarque. 

Il étoit alors Profeffeur de Philofo- 
phie à Duisborg , & il prefidoît à la 
thèfe. Depuis ce t^tnps il eut plufieurs 
fois ôccafîon de reconnoîtrfe ce défaut ; 
& comme il le croyoit très^préjudiciable 
aux avantages que procure la difpute , 
il compofa un art d'argumenter , qu'il fit 
imprimer en 1741 in>-8^ fous ce titre: 
Ars argumtfitandu 

Cet Ouvrage eut le fuccès qu'il devoît 
avoir. Les Curateurs de l'Univerfité, qui 
voyoient avec joie que notre Philofo- 
phe prenoit beaucoup d'intérêt à l'inf- 
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truâion de$ Habitans & à la gloire de 
rUniverfité., l'en nommèrent RtHtur 
AUgn^que ; &c lorfqu'il (]|uitta cette di*> 

Înité le 8 Février 1744 , tl prononça vn 
)ircour$ lalîn fiir la 4gefle divine , Z\s 
fapUntiâ divinâ , dans lequel il parla avec 
une noblefle & une circonfpeûion dignes 
du fujet. 

Cétoit ici uh Ouvrage ftout mptaphy- 
fique , qui auroît du diftraire MuscHEN»- 
3RO£K de l'étude de la Phyfique ; mais (on 
génie étoit fi fertile en reiTources > qu'il pai^ 
loit d'une fcience à l'autre fans rien perdre 
des connoiflances qu'il y avoit ac^uifes. 
Au<fi reprit-il avec la même facilité Ter 
tude de la Phyfique , après avoir com^ 
pofé fou Difcours. Il fit des expériences 
sur l'éleûricité , & ces expériences lui 
valurent une découverte ungulière fut 
cette matière. 

On fait que l'éleâricité eft cette pro^ 
priété que certains corps ont d'attirer 
& de repoufler alternativement d'autres 
corps qii^on leur oppofe. Le verre eâ 
fur«^tout doué de cette propriété. En le 
frottant , on l'excite d'une manière très*- 
forte. On frotte à cette fin un tuyau de 
verre avec la main ou avec du papier » 
& ce verre devient fi éleûrique » qu'il 
attire des feuilles de métal à un pied de 

Hhir 
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diftance. Uattraâion efl bien plus confî- 
dérable » û on fe Ibrt d'un globe de veire , 
& loffqu'en le feifant tourner fur fon 
axe par le riloyen d'une machine , on 
tient les mains lous ce globe pour exci- 
ter un frottement. 

Ceft avec ce globe ainfi ajufté , ou 
cette machine éleârique, que Muschen- 
BROEK faifoit des expériences. 11 cher- 
choit à découvrir fi Feau étoit un mi- 
lieu propre à ramaffer & à préparer la 
matière éleârique. Dans cette vue, 
ayant fufpendu horifontalement fur des 
cordons de foie un canon de fer , dont 
une extrémité étoit proche du globe élecr 
trique, &; qui portoit à l'autre un fil de 
laiton plongé clans une bouteille pleine 
tfeau, il foutenoit cette bouteille avec 
la main droite, tandis qu'on éleôrifoit 
le canon de fer. Le globe étant forte- 
ment élearifé , il en tira une étincelle, 
^u'on tire toujours quand un corps èft 
eledrifé. A l'inftant il fiit frappé d'un 
coup fi violent , qu'il fe crut mort. Re- 
venu de fon accident, il protefta qu'il 
ne répéteroit point cette expérience, 
quand il s^ adroit du Royaume de Francu 
Ce font les termes dont il fe fert dans 
la lettré qu'il écrivit en 1746 à M. dt 
Riaumur, pour lui faire part de cette dé*. 
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couverte. Elle forma une révolution 
totale dans la Phyfique y & lui valut 
plus de profélytes que les'fameufes ex- 
périences de Boylt y de Pafcalj & de 
Newton {fi). 

Oh redoubla d'ardeur pour les obferva- 
lions ; on remarqua tout , & cette atten- 
tion fit découvrir à Surinam un phénomè- 
ne éleârique tout-àfait furprenant : c'eft 
une efpèce d'anguille, qui a la propriété 
fingulière de vous frapper comme le 
coup foudroyant, lorfque vous vous met- 
tez dans Teau près de l'endroit oii elle 
fe trouve. Quand on trempe fes mains 
dans l'eau à huit ou dix pieds de dif* 
tance de cette anguille , on fe fent frappé 
à l'inftant par K)n éleâricité, comme 
dans l'expérience du coup foudroyant. 
Si on la pouffe avec un bâton , on éprouve 
un coup plus violent. Enfin perfonne 
n'ofe la prendre dans la main. Elle eft 
même meurtrière pour les poiflbns oui 
s'approchent trop près d'elle; car elle 
les tue d'un coup éleârique. Mais "fi au 
Heu de fe fervir d'une verge de fer pour 
en approcher , on fe fert d'un bâton de 
cire d'Efpagne^ & qu'on la touche même 

(tf) Vpyez /• Pi£Pt«»»«ir# univtrfel dt Mathéméuiqnê lÊt 
di Pbjjiqiu , art. C9»f fiudrojant U Si^rifitu 
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avec ce bâton ds cire 9 on ne reçoit aucflfi 
coup. 

C'eft notre Philofophe qui nous a 
appris ce phénomène éleârique. li n'a 
pas vu le poifToii ^ parce q.u'il mourut 
dans la traverfée. Comme il y a deux 
mille lieues d'ici à Surinam , on peut 
bien avoir akéré cette observation en 
chemin. Muschenbroek l'attefte pour 
im fait autant qu'on peut affurer une chofe 
fur le rapport d'autrui ; & il conclut que 
c'eft réleâricité de ce poiffon qui pro-» 
duit tous les effets que je viens de rap- 
porter. 

C'eft en 1760 qu'il communiqua cette 
découverte au Public {a\ Depuis 1746 
qu'il découvrit le coup /oudroyant , il ne 
refta point oîfif. Il publia en 174S des 
Jnjïiiunonis Pkyfue^ in-g^. & des JnfiUur 
iioms Logica ^ même format. Enfin il fai*^ 
foît imprimer une IntroduSio ad Philo^ 
fùphiam naturalemendeux volumes in-4^. 
& un Compendium Phyjices expmmcntalis ^ 
lorfque la mort vint mettre fin à fon tra- 
vail te 19 Sept. 1761 , à rage de 69 ans* 

On ne trouve point dans mes Mé- 
moires de quelle manière il eft mort» fie 

(«) Voyez les Mémoire» de CAtâiémie Rt^jmle des 
^«tfiKM dcFatis, ans. 17410» i 
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dans quels fentimens. Ce qu'on peut pré* 
fumer, c'eft que la mort l'a furpris; & 
ce qu'il y a fans doute de certain , c'eft 
qu'^l a rendu fon ame à Dieu avec les fen- 
timens d'un homme pénétré des bonté« 
dç cet Etre ftiprême , & plein de refpeâ 
pour fon véritable culte. 

Ses mœurs étoient fimples , pures & 
fans tache. Il étoit enjoué & très-aimabte 
dans la converfation , & poffédoit toutes ^ 
les qualités qui forment lé véritable Pbi- 
lofophe ; je veux dire la candeur , le 
défintéreffement , Tamour du bien , la * 
franchife > un altacheiT^ent inviolable 
pour fes amis , & une tendreffe pater- 

nene poui iw^ \^kt,».ixt.»^» 

Il étoit Membre delà Société Royale 
de Londres , de rAcadémie Royale des 
Sciences de Berlin , de Stockolm , de Tlnf- 
titnt de Bologne ^de la Société de Hatr- 
lem , & ProfefTeur Honoraire de l*Aca- 
démie Impériale de Petersbourg. Mais il 
ne s'eft jamais paré de ces titres d'hon* 
neur , & il mettoit fimplement à la tête 
de fes Ouvrages fa qualité de Profeffeur 
de Philofpphie & de Mathématiques. 

Les Ouvrages qu'il feifoit imprimer 
lorfque la mort Ta furpris, ont été pu- 
bliés par le célèbre M. Lidofs, Profef- 
feur de Mathématique & d'Aftronoaùe 
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à Leyde , Se Infpeâeur Général des Ri- 
vières de Hollande , qui a enrichi le 
Comptndium d*une Préface très-favante. 
Ce Compendium eft dédié au Prince Stat- 
houdtr de Hollande par M. Mufclunbroek , 
Confeiller & Echevin de la Ville d'U- 
trecht , & fils de notre Philofophe. 

MuscHENBROEK a voit un frère ^ 
qui vit encore , & qui cultive la PHyfi- 
que & les Mathématiques avec le plus 
grand fuccès. On a de lui un Ouvrage 
fort curieux , qui eft imprimé à la fuite 
de VEJfai de Phyjique. En voici le titre : 
Defcriptton de nouvelles fortes de Machines 
pneumatiques tant doubles quejimples ^ avec 
un Recueil de plujîeurs expériences curieufes 
& inflruBives que ton peut faire avec ces 
Machines ^ par Jean Van Mufchenbroek , 
qui fait lui^^même ces pompes* M. Lulofs 
rffftime beaucoup; &(^ans la lettre qu'il 
m'a fait l'honneur de m'écrire, il l'ap- 
pelle Egregius Mathematicus ; & il ajoute 
qu'il eft très-verfé dans la Géométrie 
tranfcendante , in calculisfublimioribùs, 

i/iSALYSE DE LA PhTSÎQUE 
DE MuscHENBROEK. 

Les objets de la Phyfique font le corps , 
l'efpace ^ le vuide &c le mouvement. On 
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t appelle corps tout ce qui réfifte à la pref- 
î* fion. On donne le nom ^tfpact ou de 
1« yuidt â toute cette étendue de l'univers, 
i dans lequel les corps fç meuvent libre- 
ment. Et le mouvement eft le transport 
d'un corps d'une partie de Tefpace dans 
une autre partie. 

On range tous les corps terreftres dans 
quatre différentes clafles» qui font celle 
des animatix f celle des végétaux^ celle 
AQsfoJfiUsj & celle des corps qui corn* 
pofent ratmofphère. 

Tous les animaux tirent leur origine 
des œu6. Les ims reftent dans le corps 
de la mère iufqu'à ce que Tanimal qui 
y eft renfermé ait acquis toute fa ma- 
turité. Les autres font pondus quelque 
temps après leur formation , & les ani« 
maux n'en fortent que quand ils ont été 
couvés. Les premiers de ces animaux fe 
nomment vivipares : tels font les hom- 
mes , les chevaux , les bœufs, les chiens, 
&c. Et on donne le nom ai ovipares aux 
animaux femblables aux poules , oies , 
papillons» &c. 

On ne conooît pas la nature des corps ; * 
mais on a lieu de croire qu'ils font tous 
corapofés de molécules indivifibles ; & 
comme il y a des molécules ou des 
particules de différens ordres, il doit 
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y avoir différentes fortes de corps. 

Les métaux font formés du mélange 
dfe diverfes fortes de corps , qui font le 
fel, le foufre & le mercure. Le fel & 
le foufre ne font pas des corps fîmples , 
mais ils font formés d'autres corps. Car 
le foufre eft compofé d'un efprit acide , 
d'une matière combuftible, & d'une pe- 
tite quantité de métal. 

Le fel, de même que le falpêtre, eft 
fait d'une forte de fel volatil dans l'air, 
& qui eft produit- par les parties cor- 
rompues des animaux Se des plantes y 
par une efpàce de leflive alkalihe & par 
la chaux. Le fef de met eft compofê . 
d'eau , de fel & de terre. Le vitriol de 
fer eft formé de fel volatil qui fe trouve 
dans l'air , d'eau & de fer. 

Les demi-métaux , comme l'anfomoine , 
le bifmuth, la marcafTite,, &c. font auffi 
des mélanges de diverfes fortes qui n'ont 
formé qu'un feul corps. Car ,f antimoine 
eft compofé de foufre , d'un métal im- 
parfait &c d'arienic. Sa partie métallique 
eft formée d'qne efpèce de terre qui pe;it 
fe changer en verre, & d'une matière 
combuftible à laquelle l'arfenic s'attache. 

Il en eft des pierres comme des mé- 
taux. Elles font formées par un mélange 
de parties de terre auxquelles s'attache * 
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une manière gluante qui tient ces parties 
liées enir'elles. Il y en a plufieurs où Ton 
ûroiive des parties métalliques , demi- 
métalliques) âc a^flitres avec lefquelles 
ces pierres fe foui formées ^ & n'ont fait 
qu'une même maâe. Cela parok claire- 
ment dans tous les marbt:es qui ont des 
veines, âc dans toutes les pierres vei- 
deufos. 

Ptufietirs pierres , d'entre les pierres 
précieufes, empruntent leurs couleurs 
des métaux qui ie font mêlés avec les 
parties pierreufes. Le verd & le bleu font 
produits par le fer & le cuivre. L'argent 
& lé plomb communiquent une couleur 
jaune aux pierreries & au verre. 

On trouve encore dans les pierres du 
Oryftal de roche 9 qui renferme dansfon 
fem quelque matière fluide qui n'a pas 
encore eu le temps de fe cailler & de fe 
changer en un corps dur. 

Les végétaux font auflî compofés de 
diverfes fortes de corps. Ils contiennent 
des efprits fubtils & odoriférans> de 
Têtu , du vinaigre , des gommes , des 
réfines , diverfes fortes d'huiles , diverfes 
ôfpèces de fels, comme du tartre^ du fel 
volatil acide , du fel volatil alkali , du fel 
fixe alkali ^ de la terre , 6c même des 
métaux. 
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Les huiles font auffi compofées d'ei^ 
prits volatils , d'eau , de fel & de terre* 
Le brandevin eft compofé d'un efprit 
fubtiU d'eau, d'un liquide acide qui a 
beaucoup de rapport avec le vinaigre ^ 
& d'une huile groffière qui fent mau- 
vais. Le vinaigre eft compofé d'eau, 
d'efprit acide 9 d'huile & de fel. 

On trouve aufli que les animaux font 
compofés d'efprits iubtils & volatils , 
d'huiles fubtiles & épaifies^ & enfin de 
terre. 

En un mot » c'eft toujours des mélanges 
dans tous les corps. Ainii , pour connoître 
les corps , il Êiut faire attention à leurs 
difFérens mélanges & aux difFérens or-* 
dres des plus petites parties , qui for- 
ment par leur union les plus grands 
corps. 

Tous les corps ont des pores , c'eft4- 
dire du vuide entr'eux. On appelle vuidc 
l'efpace compris entre des corps ou des 
parties des corps. Et oour définir le 
vuide d'une manière générale , c'efl toute 
cette étendue de l'univers dans laquelle 
les corps fe meuvent. Mais le vuide eft- 
il un être, ou n'eft-il rien? Ceci efl une 
queflion purement fcholaflique , à la- 
quelle les Phyûciens ne cherchent point 
de réponfe. 

On 
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On diftingue le lieu que les corps oc« 
cupent , en lieu abfolu & en litu relatif. 
Le lieu ab(blu eft une partie de l'efpace 
de l'univers , qui eft remplie par les 
corps. Le lieu relatif eft une certaine 
fituation oh un corps fe trouve par rap- 
port à d'autres corps. 
' Le temps n'eft pas une chofe réelle , ou 
qui fubfifte par elle-même. Ce n'eft que 
l'idée d'un certain ordre de chofes qui 
ie fuivent continuellement Tune l'autre 
comme dans une file , & fans aucune in* 
termiifion. Il y a deux fortes de temps 9 
le temps véritable &C le temps relatif. Le 
premier eft un concours continuel &c uni* 
forme de la durée ou de Texiftence fuc- 
ceffive des chofes. On ne connoit point 
de moyen pour mefurer le temps véri- ^ 
table : mais on déterniine fort bien le 
temps relatif y à l'aide du mouvement 
de certains corps. Ceft ainfi que nous 
Aiefurons la durée d'un jour par le mou- 
.vement circulaire de* la terre autour de 
^OB axe. 

Ceft par le moyen du temps qu'on 
détermine les mouvemens des corps, je 
yeux dire le mouvement abfolu f le moU'- 
•yement relatif commun , & le mouvemem 
relatif propre. 

.Le mouvement ubfolu eft la fuite conti- 
Tome ri. li 
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nuellede TexiAence d'un corps dans dî- 
irerfes parties de Tefpace immobile de 
Tunivers* Le mouvtment rtlatif commun 
cA le mouvement d\in corps qui eft em*> 
porté avec d'autres , &quî refie en repos 
\ leur ésard. Et le mouvtment rtlatif pro^ 
fît eft l application fucoeâive d'un corps 
â ^yèdès parties de tous teux qui l'en- 
vironnent. 

Lorfqu^un corps demeure dans la même 
partie de fefpace de l'univers , on dit 
«[u*il eft dans un repos akfalu. Quand on 
4:onfidère ion repos à i'égard des corps 
qoi Tenviromient ^ on appelle oe repos 
-rtpos rdatif 

Un corps quieft^n repos , m femeut 
}amais dhe kii-^même. Un corps qui eft 
4Dilsen mouvement , eft tranfporté d'ime 
{partie de Teipace dans une autre partie 
«pii fuit immédiatement. Cette caufedu 
anouvement d'im corps eft )Ce qu'on ap- 
felte^roe. Elle pafted\m corps dansuft 
autre , & pénètre dans les grands coips > 
en s'infinuant des parties externes }«£> 
wptés dans tes internes » tionbar ^s poi^s ^ 
mais à travers les parties iotides même» 
£lle s'introduit jufoues: dans Sa fubftaoce 
«b corps jufqu'au loedans n^ome de eh»» 
que particule indiyifible; & qui plus ei^ 
cile ^Viettt jtt&^^Aiàx :4^ S^ao* 
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deurs 9 felon la différence des vît^fles 
des corps qui font en mouvement. 

Unepuiffance qui comprime , eft la fbrco 
d'un corps qui agit continuellement fur 
un autre , faifant effort pour le faire 
fortir de fa place , ou le mettant effeo 
tivement en mouvement. Il y a diverfe$ 
fortes de puiifances de cette nature. 
Quelques-unes reftent en repos avec le 
corps même. D'autres fe meuvent avec 
le corps fur lequel jelles agiffent^ mais 
cependant de telle manière qu'elles ne 
font pas en mouvement à l'égard de çç 
corps. 

Les puiflances qiii preifent & qui reC- 
lent en repos , font : i^. Les hommes &c 
les animaux , qui pouffent avec leur^ 
corps d'autres corps qu'ils s'efforcent de 
mettre en mouvement, x^* La pefanteur 
du corps ^ qui a une propriété particulière 
à tous les corps , &c qui agit perpétuelle* 
ment fur le corps qui lui eft inférieur» 
3®. La force élaflique, qui eft dans ua 
yeflbrt bandé & courbe entre deux corps , 
& qui comprime par conféquênt les deuK 
corps qui réfiftent à fon aûion. 4^. Enâa 
la force attraôive, qui preffedeax corps 
l'un contre l'autre , de la même manière 
que s'ils étoient comprimés l'un contre 
l'autre par une force extérieure. 
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J'ai dit ci-devant e|i quoi confîfté la 
force des hommes & des animaux. 
(Voyez rfliftoire de Privât de Molieres. ) 
telle de la pefanteur n'eft point fi con- 
nue. On appelle pefanuur une certaine 
force par laquelle les corps terreftres 
tendent à fe mouvoir en ligne droite vers 
rhorifon. Elle agit également fur Tinté- 
rieur des corps,. & elle eft proportion- 
nelle à la quantité de matière du corps , 
& non à la grandeur de la furface* D'oii 
il fuit qu'elle n'agit pas méchaniquement; 
car fi elle dépendoit de la compreffion 
de quelque liquide, il faudroit que la 
compremon fût en raifon de la furface 
des corps j & non en raifon de leur ma- 
tière. 

La troifième puiflance qui comprime 
les corps, eft Vélajiicué. C'eft la propriété 

2u'a tout corps flexible , qui change de 
gure par la moindre prefllon , mais qui 
fe rétablit lui-même par fa propre force 
dans l'état où il étoit auparavant , dès 
qu'il n'eft plus prefle par la caufe qui 
changeoit Ta figure. 11 y a peu de corps 

?ui ne foient elaftiques. lels font, 1^. 
re(quev tous les métaux, les demi-mé- 
taux , les pierres précieuies , les pierres 
communes , & la plupart des corps qu'on 
tire du fein de la terre, i"", Tovites les 
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parties folides des corps des animaux, 
comme toutes les membranes, les in* 
teflins, les muicles, les tendons, les 
os 9 les cornes j les ongles & les che- 
veux. 3^. Les parties lolides & sèches 
des plantes. 

L'élafticité de tous ces corps ^ foit 
celle des animaux, des foffiles ou des 
végétaux , refte encore la même , & fans 
aucun changement à Tair comme dans 
le vuide, pourvu qu*on ait foin que ces 
corps ne deviennent ni humides ^ nifecs^ 
ni froids , ni chauds. Mais plus les corps 
font froids, plus ils font élailiques , les 
corps froids ayant leurs parties plus fer- 
rées & plus compares. 

A l'égard de la force attraâive des 
corps , elle eft une vertu dont on ignore 
la caufe? Ceft un principe aûif & in- 
terne qui feit approcher les uns des au- 
tres les corps qui font, réciproquement 
éloignés. Voici les effets que produit ce 
principe. 

Premièrement, les parties de tous tes 
corps folides s'attirent mutuellement : 
elles tiennent les unes aux autres; & 
par la vertu attraûive , elles forment de 
grofles maiTes. 

En fécond lieu , toutes les parties des 
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liquides s'attirent aufli mutuellement > 
comme il paroît par leur ténacité & par 
la rondeur de leurs gouttes. De plus 9 
les liquides attirent tous les corps ïo- 
lides ; & ceux - ^i attirent au/Il Us lî^ 
quides > comme les expériences fui vanter 
le prouvent. 

Prenez deux glaces de miroir bien 
unies & polies , fort nettes & bien sè- 
ches ; mettez Tune contre l'autre; vous 
trouverez qu'elles tiennent ensemble avec 
beaucoup de force , en forte qu'on ne 
peut les léparer qu'avec peine. 

Mettez çà & là entre ces deux glaces 
un fil de foie d'abord tel qu'il a été filé 
par les vers à foie; & enfuite mettez- 
en deux , trois ou plufieurs enfemble que 
vous aurez entortillés ; & vous .verrez 

3ue la vertu attraâive de ces d^x g}aces 
iminuera à proportion qu'on les éloi- 
gnera ainfi l'une de Tautre. 

Comme dans une goutte d'eau les 
parties qui s'attirent réciproquement ne 
reftent pas en repos , avant que d'avoir 
formé une petite boule ; de même auûi 
deux gouttes d'eau fîtuées Tune proche 
de l'autre > & légèrement attirées j)ar 
la furface fur laquelle elles fe trouvent, 
ie précipitent l'ïwe vers Zwitt par feur 
attraâion mutuelle ; & d^n$ l'inâant 
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même du premier contaô , elles fe réu- 
niffent & forment une boule* 

Lorfqu'on mêle enfemble les parties 
de divers liquides, elles s'attirent mu- 
luellement; celles qui (e touchent alors ^ 
tiennent l'une à l'autre par la force avec 
kqueHe elles agiffent. Ceft pourquoi les 
liquides pourront fe. changer de cette 
manière en un corps Iblide, qui fera 
d'autant plus dur, eue la vertu attraftive 
aura été forte , de lorte que les liquide& 
fe coaguleront. Cela arrive lorfqu'on 
mêle le plus fubtil efprlt urineux avec 
l'acohol; car ce mélange fe durcit d'a- 
bord , & forme une mafle qui reffembl^ 
à de la glace. L'efprit de brandevin mêlé 
avec du blanc d'oeuf, ou avec la férofité 
du lang y k fait coaguler. 

Le blanc d'oeuf & le fangfe coagulent 
.^iifli paT le moyen de l'elprit de (ël ma- 
rin , de refprit de nitre , & de l'huile de 
.vitriol. On fait cailler le lait avec de la 
fwéfure , avec le fiic de la petite catapuce y 
ftvec rdprit dfi miel, l'efprit de nitre ^ 
«ce. 

Les eflferveicences offrent un fpec^ 
lacle admirs^le de toutes fortes d'attrac- 
tk>ns« On afipelle tfftrvefctnces certain^ 
mouvemens internes Se prompts , qui s'é^ 
cartent lori(|ii'<ia mêle cii^mble detMir 
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corps qui étoieq^ auparavant en repos f 
ou qui rfavoient que peu de mouve- 
ment. Ces mouvemens internes font com- 
me de fortes ébulitions & fermentations 
Î|ui agitent les parties des corps de toutes 
ortes de manières. 

Pour produire une effervefcence , met- 
tez dans un verre un peu de fel de tartre , 
ou de la potaiTe , ou de fa leffive; verfez 
dans le verre un (ku d'efprit de nitre , 
ou de rhuile de vitriol» ou du jus de 
citron; il fe fera alors une grande effer- 
vefcence. Cet effet eft produit par Tat- 
traâion mutuelle des parties acides & 
des parties alkalines. 

Il y a une infinité d'autres expériences 
qui manifeftent l'attraâion mutuelle des 
corps. On a découvert encore que par 
le frottement, certains corps acquièrent 
une -grande vertu attraâive. Celle - ci 
n'agit point par la même caufe que 1 au* 
:tre ; mais fes effets font plus fenfibles , 
& c'eft toujours ici une attraftion- Oa 
appelle cette vertu la vertu iUSriquc ou 
VcleclricUé:c*c&lc nom latin du premier 
corps à qui on a reconnu la vertu dont 
je parle , qui eft l'ambre , eleSrum. D'a- 
bord on a cru qu'elle n'étoit particulière 
qu'à certains corps, tels que l'agathe 
noire ^ le foufre^ la gommç copal^ i'en^ 

cens. 
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cens 9 la réûne , &c. mais on a reconnu 
erifuite que cette propriété étoit parti- 
culière à prefque tous les corps. 

La vertu éledrique eft plus forte en 
été qu'en hiver , & auffi plus forte lorf- 
que 4e temps eft ferein, lorfqu'il règne 
^n vent du nord, & pendant le jour^ . 
que lôrfqu'il fait un tempsfombre, & que 
Tair eft humide. 

. Quand les corps font éleâriques 9 ils 
attirent ceux qui n'ont pas en même temps 
cette vertu ; & ces corps peuvent com- 
muniquer leur vertu à toutes fortes de ' 
corps proche defquels Us fe trouvent ^ ou 
auxquels ils tiennent. Us attirent les corps 
légers y ^ en font attirés. 

Il paroît qu'il y a deux fortes d'élec- 
tricité , dont l'une eft h vitrée , & l'autre 
la réjineufi : mais on ne fait pas en quoi 
çpnfiljte leur différence. Eft -ce dans la 
jfinefle, dans le mouvement des écoule- 
mens de la matière éleârique, ou parce 
jqu'ilpntre une plus grande diverfité de 
parties dans le concours de l'une que 
dans celui de l'autre? C'eft ce qu'on 
ignore abfolument. , 

Voilà quelles font les propriétés géné- 
rales des corps folides. Celles des fluides 
(ont en plus grand nombre. On donne le 
nom defiuitU à un aflemblagc de corpuf* 
Tome FI. Kk 
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cules , dont chacun pris 6t examiné fépa^ 
f ément eft fi petit, qu'il eft infénfible à nosi 
fens5 & qu'a caufe de cette petitefTe , it 
fe répare des autres , & cède à la plus lé« 
gère impreffion. 

Il eft vraifemblable que les parties dès 
fluides ont une figure fphérique ; i^i 
Parce aue les corps qui ont une fem- 
blable ngure, roulent & gliflent les uns 
fur les autres avec une grande fàdlité ; 
1^. Parce que toutes les parties des fluides 
groflîers que Ton peut voir à l'aide du 
microfcope, ont une figure fphérique. 
Tels font le lait > le fang , les huiles 6s 
ïe mercure. 

Lorfqu'on reçoit la fumée de charbon 
fiir la furface d'un verre plat , elle repré- 
fênte de petits globules. La lumière qui 
réfléchit fur une furface , ne pourroit for- 
mer l'angle d'incidence égal à celui 'dé 
réfleâion , fi ces parties n'etoient pas déi 
jglobules. 

Quand on compare enfemble lès U^ 

2[uides , on trouve qu'ils né font pas touî« 
gaiement fluides : car Tefprit de vin 
éthéré .eft plus fluide que l'alcohol , & 
falcohol eft pli]s fluide que fe brandevin ; 
celui-ci Teft plus que l'eau , qui a pluS 
de fluidité <p^^^ mercure , iéS;Hullés'6Ci 
les fyrops. lirais de tourtes liquides qub 
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îtous connoîffons , il n'en eft aucuti qui 
foit fi fluide que la lumière & le feu. 

La lumière eft le fluide le plus fubtil 
^u'il y ait peut-être dans la nature : elle 
ort cfes corps lumineux, & fe meutaVec 
une vîtefle incroyable. Elle pafle auffi 
fecilement à travers les pores des dia* 
mans & des autres pierres précieufes , 
qu*à travers ceux du verre , quoique les 
pores de ces corps foient fi petits , qu'on 
n*a pu encore les appercevoir à l'aîde 
d'aucune forte de microfcopes. 

Les rayons de ce fluide font d'une 
finefle innnie ; car fi on expofe une chan- 
delle allumée au haut dune tour» fa 
ftamme fe fait appercevoir de tous côtés 
à la diftance d'une lieue & demie à la 
ronde ; de forte qu'il n'y a aucun point 
dans la fphère de trois lieues fur lequel 
il ne tombe un rayon de lumière de la 
ibmme. 

La longueur des rayons de lumière 
peut aufli être infinie. En effet , ces rayons 
ne s'étendent pas feulement du foleil fur 
notre globe , dont la diflance eft fi grande, 
qu'un boulet de canon pourroit avec 
peine parcourir ce chemin dans l'éfpace 
de vingt-cinq ans ; mais il vient encore 
des étoiles fixes d'autres rayons de lu- 
mière qui fe rendent jufques fur notre 
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terre ) Sc cette diftance eft* infiniment 
plus grande que ia précédente. Elle eft* 
telle , fuivant le calcul qu'on a fait d'après 
les olpfervations de la parallaxe des étoi* 
les 9 qu'un boulet de canon ^ui ne cef«- 
feroit d'avancer jour & nuit avec la 
même vîteffe, ne pourroit parcourir ce 
chemin que dans refpace de cent quatre 
milliards cent foixante-fix millions fix 
censfoixante-fix mille iix cens trente-fîx 
ans» 

De-là il fuit que fi un rayon de lu* 
mière qui fe meut avec tant de rapidité , 
avoit la moindre pefanteur, elleauroit 
la même force qu'un boulet de canon 
qui pçfe dix livres 3 & qui parcourt fix 
cens pieds en une féconde. 

Un rayon de lumière entier , comme 
celui qui part d'un corps lumineux ^ eft 
compofé d'une lumière qui fe meut fuc- 
ceffivement d'efpace en efpace» 6ç d'une 
aptre lumière qui pafle ^n même temps. 
En effet , un rayon de lumière eft comme 
un pinceau compofé de plufieurs autres 
rayons de lumière , dont chacun a une 
couleur fixe » & tous le$ rayons réunis 
s'avancent en mênje temps. 

Après la lumière » le feu ei^ le fluidç 
le plus fubtil. Qn croit que c'eft l'explo* 
fipn d'une maûàrepar&itement élaftique» . 
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iLorfqu'on met dans le feu des corps 
froids , ils conflmencént à fe raréfier leiH 
tement, enfuîte vîte, &puis très- vite; 
mais cette raréfaâion fe ralentit à me* 
fure qu'ils deviennent plus chauds. 

Les corps difFérens qu'on met dans le 
feu y ne fe raréfient pas également vite* 
Cette raréfàâion dépend de la figure de 
leurs pores dans lefquels le feu peut s'in«- 
troduire plus ou moins facilement. Âinfi 
l'étain fe raréfie plutôt que le plomb , 
le plomb plutôt que l'argent 3 le cuivcQ 
jaune plutôt que le cuivre rouge, & le 
cuivre rouge plutôt que le fer. 

On a remarqué encore que les corps 
folides que le feu raréfie avec plus de 
promptitude, fontauffi ceux qui fe re-» 
froidiflent le plutôt , ou qui fe condenfent 
le plus vite , après qu'on les a retirés du 
feu. 

Le feu peut raréfier les métaux & les 
demi-métfux à un tel point , que leurs 
parties fe féparenc les unes des autres , 
& qu'après s'être ainii féparées , elles 
fe trouvent flottantes dans le feu , & 
feréduifent en une matière fluide. Quand 
les métaux font fondus , & qu'on les a 
fait rougir long^temps dans le feu » il n'eft 
pas pomble de les rendre plus chauds , 
& ils deviennent volatils, ou fe réduifent 
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en cendres après avoir perdu toute leur 
huile , ou enfin la terre & le fel qui en 
reftent , fe vitrifient. 

Cependant il ne faut pas conclure de« 
îâ que le feu raréfie tous les corps folides ; 
il en eft que le feu condenfe au lieu de 
les dilater. Tels font les bois des arbres^ 
des arbrifTeaux ^ les parties du corps ani- 
mal , comme les os & les membranes. 
. A l'égard des fluides , le feu les raréfie 
tous ; & la raréfaâion la plus prompte 
& la plus grande fe fait dans certains 
fluides , fuivant le rang qu'ils, ont ici : 
Pair , Talcohol , Thuile de pétrole , Thuile 
de thérébentine , l'huile de navet, le 
vinaigre dlftillé , Teau , Tëau falée , Teau- 
forte , rhuile de vitriol , Tefprit de nitre , 
& le vif-argent. 

De toutes ces expériences & ob« 
fervatîons , il fuit que le feu pénètre 
tous les corps. Il rempUt d'abord les in- 
terâices des grandes parties j^âl fépare 
aufii ces parties les unes des autres : il 
s'infinue enfuite dans les pores d'autres 
plus, petites parties ; de forte qu'un corps 
étant pénétré de tous côtés par le feu 
qui le perce & le remplit , fe gonfle né- 
ceflairement , & fe dilate. 

Le feu qui s'introduit en fi grande quan« 
tité dans les corps ^ s'y arrête auffî , 6c 
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augmente leur poids. Ayant mis une once 
4eUmailk de cuivre dans un creufet bien 
lutté 9 fi OQ rexpofe trois heures de fmte 
à UQ ^^y ^de réverbère > cette limaille 
étant refroidie devient noire » & elle pèfi^ 
alors quarante^neuf grains plus qu'aupa- 
ravant. Le mercure bien pur reconvertit 
par le fei) en une poudre rouge qui eft 
plus pefant^ que le mercure» 

Cependant une barre de fer rougie au 
feu ne pèfe pas plus qu'une barre froide ^ 
parce qu'elle perd vraifemblablement aur 
tant de poids par Tévaporation de quel- 
ques - unes des parties ^ qu'elle en gagne 
^ar r^cquifition qu'elle fait du feu qui U 
pénètre* 

On doit conclure de ces effets : i^» 
Que le feu eft un corps ,puifqu'il s'étend 
jde tous les côtés en fe dégageant du 
corps chaud qui le contenoit > & qu'il 
s'infinue alors ou dans d'autres corps , ou 
dans l'air ; ^^ Qu'il eil compofé de parties 
(r^s-fubtiles^ puifqu'il s'infinue dans les 
pores de tous le^ corps. 

Vair occupe le troifième ranp parmi 
}es fluides les plus fubcils. Sa fluidité eft 
très-grande 9 à caufe de fa rareté 5 de fa 
mobmtéf & de là rondeur defes parties 
qui ne s'attirent que foiblement. Il eft 
p$fant j . & comprime tous les corps pat 
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fà pefkntçur : il eft élaftique. C'eft ce 
qu'on reconnoît quand on le condenfe ; 
car dès qu'on ceffe de le coniprimêr , il 
ie dilate , & fe remet dans Tétat où il 
étoit auparavant. 

L'élaitictté de l'air compriîné eft tou- 
jours en équilibre avec le poids qui le 
comprime : ainfi lorfqu'il eft comprimé 
par l'atmofphère , il réfifte avec une 
force égale à tout le poids de Tatmof- 

J>hère* La chaleur dilate Tair^ & le froid 
e condenfe. 

L'élafticité de Taîr varie fuivant qu'il 
eft plus ou moins pur; & l'air eft d'au- 
tant plus lourd , qu'il eft plus élevé au- 
deftus de la furface de la terre ; parce 
eue les exhalaifons & les vapeurs qui 
font pefantes, ne peuvent monter que 
jufqû'à une hauteur peu confidérame. 
Cette élafticsté eft comme la deniité de 
l'air , & ce fluide çccupe un efpace qui 
eft en raifon inverfe des poids qui le com- 
priment. On a découvert encore que l'air 
rendu auâi chaud que l'eau bouillante » 
acquiert une force qui éft au poids de 
l'atmofphère , comme dix à trente-trois, . 
ou comme dix à trente-cinq. 

Enfin le dernier fluide qui refte à exa« 
miner , c'eft l'eau. Ses qualités font d'être 
humides, fans goût, fans odeur, ic 
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d*être Tennenii du feu , ]e veux dire de 
réteindre. L'eau n'eft jamais pure. Elle 
fe purifie par la congélation , parce que 
tout ce qu'il y a de Ipiritueux dans Teau 
ne fe gèle pas. Cette purification eft en- 
core plus parfaite lorfqu'elle fe réfout 
en vapeurs , foit que le foleil élève ces 
vapeurs , foit que le feu les produife par 
révaporatîon de Teau. 

On diftingue fi Teau eft bien pure par 
ces qualités i i®. Si elle eft fort claire, 
fans couleur, fans goût & fans odeur; 
1^. Si elle refte également claire lorf- 
au'on y verfe de l'argent fondu dans de 
1 efprit de nitre , car elle devient bleue 
Quand il y a encore quelqu'ordure ; 3°. 
5i elle ne devient pas de couleur de lait 
lorfqu'on y verfe de Thuile de fel de 
tartre ; 4"". Si elle eft toujours claire quand 
on la mêle avec du fucre de Sature ; 5^. 
Enfin fi le favon de Venife fe fond d'une 
manière uniforme fans fe cailler. 
• Les parties de l'eau font fi fines , qu'on 
n'a pu les découvrir à l'aide du microf- 
cope. Elles pénètrent jufques dans les 
plus petits vaifleaux des plantes , des ani- 
maux , & dans les pores des métaux. On 
a mis en hiver de l'eau pure dans des bou- 
les d'or & d'argent , que Ton a enfuite fon- 
dées. Ces bou&s ayant été mifes fous une 
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prefTe , ou battues à coups de marteau^ 
ne changèrent point de figure , parce que 
Teau ne peut pas être condenfée. Elle 
s'écoula de tous les côtés en manière de 
irofée par les pores de ces métaux. 

Cela prouve que les parties de l'eau 
font fort dures , de forte qu'elles ne cbaa- 
§ent pas facilement, de figure , &: qu'elles 
ne remplirent pas les intervalles qui (t 
trouvent entr'elles. Lorfqu'on tire obli- 
quement dans l'eau un fufil chargé dç 
balles de plomb , ces balles s'applatiâlent 
du côté avec lequel elles frappent l'eau, 
comme fi elles avoient été lancées contre 
une pierre. Et fi le fufil efl; bien chargé, 
les balles fauteront en pièces. 

Quand on met de Teau dans un vafe , 
& qu'on met ce vafe fur un feu j elle 
devient chaude , & fe raréfie ; de forte 
qu'elle augmente la -^ partie de fon vo- 
lume, à compter du point d'oii elle com- 
mence à fe geler , jufqu'à ce qu'elle 
bouille. L'eau s'évapore par l'ébulition, 
U cette évaporation forme des vapeurs 
qui ont une grande vertu élafiique pre£> 
que femblable à celle de l'air. Cette vertu 
lui donne une fi grande force , qu'étant 
comparée avec celle de la poudre à ca- 
non, on trouve qu'elle agit avec plus de 
violence que cette poudre. En effet, cent 



MUSCflENBROEK. 395 

quarante livres de poudre ne peuvent 
faire fauter un poids que de trente mille 
livres ; au lieu qu*on peut élever foixante* 
dix-fept mille livres avec cent quarante 
livres d'eau changée en vapeurs : ce qui 
eft plus que le double du poids précé?- 
dent. 

Quoique la vapeur de Teau foit com- 
primée par le poids de notreatmofphère) 
elle fe dilate néanmoins ii prodigieufe- 
ment 9 qu'elle- occupe un efpace quatorze 
mille fois plus grand que celui qu'elle 
occupoit auparavant; de forte qu'elle 
ponrroit fe dilater encore davantage 9 fî 
elle fe trouvoit dans une place ou elle 
ne rencontreroit aucun obâacle , Se oii 
elle ne feroit point comprimée. 

Un fait encore bien furprenant , c'eft 
que fi on laifie tomber une goutte d'eau 
iur un fer ardent bien épais , elle s'éva- 
pore auifi vite qu'une égale quantité de 
poudre eft ^Uumée par le fer; de forte 
qu'une gojûtte d'eau a plus de force Qu'un 
grain de poudre. Mais fi on prend une 
goutte d'eau de deux ou trois grains » la 
poudre fera allumée avant que la goutte 
d'eau foit réduite en vapeur par le fer 
ardent : par conféquent la raifon de la 
force de la vapeur de cette plus groffe 
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goutte d'eau fera moindre par rapport à 
celle de la poudre* 

L'eau fait fondre tous les fels , foit les 
foâiles , ou ceux que 1 on tire des plantes 
ou des animaux. Il y a de^ fels qui fe fon- 
dent plus vite que les autres. Les fels alka- 
lis font ceux qui fe fondent le plus vite ; le 
fel ammoniac fe fond plus lentement , &: 
le borax plus lentement encore. L*eau né 
peut cependant fondre qu'une certaine 
quantité de chaque fel. Quand elle en 
eft fufEfamment chargée , elle ne fond 
plus rien. 

Tout le monde fait que l'eau fe gèle 
ou fe convertit en glace. Elle occupe 
dans cet état un volume plus grand que 
celui qu^eile occupoit lorfqu'elle étoit 
liquide. Elle fe dilate alors avec tant de 
violence, qu'elle cafTe les vaiffeaux de 
terre & de mét^dans lefquels elle eft 
enfermée. Ayant mis de l'eau dans uii 
globe de cuivre fort épais dont la con- 
cavité étoit d'un pouce de diamètre» 
l'eau en fe gelanr cafla le globe , & fît 
ainfi un effort de vingt -fépt mille fept 
cens vingt livres : force néceffaire , fuî- 
rant le calcul , pour que le métal cafsât. 

Le froid fait geler l'eau , & il paroît, 
que le froid eft produit par une matière 
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nltreufe qui eft incorporée dans l'air , & 

2ui V eft portée par les vents de terre 
u coté du nord. Ce qu'il y a de certain , 
c'eft qu'on produit avec de refprit de 
nitre un froid d'une violence extraordi- 
naire. En effet , lorfqu'on verfe fuf de la 
glace de refprit de nitre &it avec de 
l'huile de vitriol, comme le prenoit M^ 
Geofroy , habile Chymifte , il furvient un 
fi grand froid , qu'un thermomètre étant 
plongé dans la glace , la liqueur defcend 
à quarante degrés au-deflbus de o (a). 

C'eft donc le nitre qui eft répandu 
dans l'air qui caufe le froid , ou du moins 
une matière frigorifique quelconque. 
Quand les vapeurs aqueufes qui tom- 
bent d'une nuée rencontrent cette ma- 
tière frigorifique , elle devient nàgc ; fi 
cette neige fe gèle en tombant , elle forme 
la grêle. En générall'eaudiverfement mo« 
difiée par le chaud & par le froid, produit 
tous les mitions aqueux^ De même que 
la lumière Se le feu étant modifiés diffé- 

(«) Pour loger àt U force de ee froid , il faut favoîr 
que le froid de 1709 ne fit defcendie U liqueur du 
tnermomètre que de 1 5 degrés au-deflbus de o. Depuis 
cette expérience de Muschenbroek, on a décou- 
vert i Pctersbourg que refprit 4e nitre mêlé avec de 
U neige produit un froid fi énorme » <^u'i] congèle le 
mercure au point qu'il devient malléable U duâilc 
comme un autre mctal. 



